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^’ous avez l'ail voire tour (!’Euro|)c el je vous ai 
suivi (le cliancellcrîe en cliaiicellerie ; vos nom¬ 
breux (!éj)lacemen[s cl mon séjoni' prolongé en 
Fi’unce nous ont donné, à vous le loisîi’ d’oublier, 
à moi Toccasion d’ap])rendrc la société de Paris, 
Tandis que le monde politique de votre patrie vous 
devenait étranger, il m’est devenu familier, J 'acliève 
aiqn'ès de vous mon r(Me de Mentor jusque dans 
Ulnujue. 

11 vous est arrivé maintes fois à l'étranger d’en- 
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volrc pays c*l 
vous m’avez, conté votre vigoureuse indignation 
quand, nn joui*, au l’raterde Vienne, le nom de 
volrc Président et celui de volrc tliclalenr Gam¬ 
betta parvinrenl à vos oreilles accolés à quelqiios- 
uiies de ces injures dont le lexique populaire, de 
Vienne csl si riche. Bien que répuldicain fort tiède 
alors, il vous sembla que l’ontrage fail à vos chefs 
rejaillissuil sur \otre pairie. Lequel de nous, loin 
du home, n'abdiqne res]>rit do parti? i\c seniblc- 
l“il pas que nous devenions plus Haf'tfmal à me¬ 
sure que notre exislenceest plus cosmopolite? Les 
voyages et surtout les longs séjours au deliors dé- 
Yelop[)enl le |)atriotisine et il est curieux que celle 
tieur si régionale pousse plus vigoureuse sur un 
sol étranger. 

.Mon jeune ami, n’en croyez ni les hommes du 
dehors ni vos l’rançais, an moins quand ils déni- 

olitique; vous avez su faire 
la comparaison, vous connaissez toutes les cours 
étrangères, vous avez ajiprocbé et mesuré beau¬ 
coup de bfUontf potUints, comme dit « noli*e » La 
l'onlaine, car votre labuliste ainsi que Molière ap¬ 
partient à riuimanité autant qu'à la France, l/où 

ri 

Aient ra|>parente infériorité de vos hommes d’Etat 
républicains? Ite votre presse. \ o.sjoui'iialisles ont 
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ÎDliiiiment <res|»ri(. Ils l’emploient mal. Ils ne sem¬ 
blent pas se douter que leurs feuilles volent au 
delà de la (Voulière et ils ont un gofit troj) pro¬ 
noncé j)onr la lessive de famille sans songer (pie 
l’eau sale déborde hors de elle/ eux. 

La France a ses jaloux, votre journalisme leur 
fournit trop de sujets de consolations. 

Où <lonc, ailleurs {[u’à Paris, un jfuirnal, aussi 
satiri([ue qu’on le supj>ose, a-t-il tourné en ridi¬ 
cule les inmurs intimes, les habitudes d’un chef 
tl'I^tat? Fst-ce à Londres, est-ce à lîcrlin, est-ce 
à Home, est-ce à Pétersbourg? (’.e n’est |>iis qu'ils 
manquent là |)lus qu’ailleui's, les sujets de médi¬ 
sance, maisccs choscs-làne s’impriment pas toutes 
vives à cent mille exemplaii'cs. Ainsi faites-vous 
pourtant, et vos ennemis s’en gaussent. 

Les polémitpies de presse sont vives, âpres, 
cruelles, en tout pays de liberté. Kllcs n’épargnent 
|>as les personnes |)olifi(jues, mais presque tou¬ 
jours cdles épargnent les ])crsonnes morales. A Ma- 
dri<l même où elles sont féroces, aucun journal 
n’a révélé les |)etits ti’iivers de .M. Canovas on ceux 
de.M. Sagasla. Ouîconqne n’a pas vécu là-bas ne 
connaît pas ces hommes d’Ftat en robe «le cliain- 
bre. Il sait leur carrière, leur polili([ue, leur sys- 
tciMC de gouvernement, rien de plus. M. de liis- 
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miii'civ coinincnce ù se révéler an nioiide dans son 
înlimité. H a dicté liii-mèinc ses « prO])Os de ta¬ 
ble ». Il ne lui déplaît jjas (|iic la ]dio(ogt‘a|>liie, 
la graviii'e, le représentent la pipe à la bouclie de¬ 
vant sa chope. Il y a beaucoup de corpielterie datis 
ce désiiabillé; si le valet de cliambr'c du grand 
lioinine écrit ses mémoires, soyez sur que le inaî- 
Ire y aura mis sa griffe et que le volume soidii’a 
de son cabinet de toilette, revu, corrigé et consi¬ 
dérablement augmenté. 

Vous, vous laites la légende avec riiistoire, vos 
épopées tournent en potins, .l'ai d'abord été très 
dé|»aysé en arrivant ici. Partout le ])liis petit fait 
politique est traité gravement, sérieusement; à 
Paris aujourd’hui, les plus grands événements se 
dé[>èccnt en a/n/s. Les luttes les [dus décisives se 
j)asscnt en escarmouches. On se combat à coups 
de langue. Tout le monde rit de tout le monde. 

Le canard de M. (Irévy, un wni mnan/, comme 
disent les petites léiiilles, a tait le tour du monde 
et diverti toutes les cours, et Iîé//é n’a été délaissé 
que quand la griffe de M. Wilson s’est montrée. 
La légende des mœurs nltra-ljourgeoiscs de votre 
ancien Président, celle de la frugalité tle ses re¬ 
pus, s’est accréditée cl, j’en atteste tous ceux qui 
SC sont assis à sa table, était-ce vrai? On se l’est 





























figuré à rétrangcr, diiraiil. neuf années, en le jn- 
geant «raprès le jiigcmcnl <le vos journaux, indif¬ 
férent aux affaires publiques, partageanlson Iciiips 
entre son canard, son billard, son échiquier el scs 


comptes de maison, à moins qu’à M()nl-sur-^^u[- 
drey, il ne fît carnage de lapins. Et c’est vous, 
Français, c’est votre presse, qui aviez accrédité 


t 


ces niaiseries; 


C'est de la France que sont parties ces fertiles 
inventions, c’est voiis-inèmcs qui peiniez à remlrc 
ridicule le chef de votre gouvernement el le ridi- 
cille retombait sur votre Etat mieux que s’il eut 


été mérité 

Oui donc votre satire a-t-elle épargné? Chacun 
de vos minisires a [u'is place sur la sellette. Celui- 
ci avait dérobé des millions à la déiresse nalio- 
nale et il est mort laissant à peine les roules 
que peut acquérir ilerrièrc son comptoir un épi¬ 
cier qui réussit; celui-là a l’air et les allures d’un 
garçon de café; cet autre... mais je n’en finirais 
jias de rééditer tous vos cancans, lié bien, avec 
vous, qui m’en saurez gré, je veux remeltre 
hommes et clioses en leur vraie place, en leur vrai 
jour. .Je veux apporter des documents à l’Iiisloire 
e( non à la chronique de rOEit-de-lïœuf, J’essaie¬ 
rai, par comparaison avec les autres gouverne- 
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mollis, cIc VOUS rcliabilitcr vous-méines à vos 
propres yeux, car devant l’élrangc'r vous en ave/ 
à cetio heure le |iliis grain! besoin. 

<Hi! je sais i)ien <[nc, des racontars, vous ne 
prciie/ in /tPllo que ce qu’il faut [lour vous amu¬ 
ser de vous-mèmes et à vos propres <!éj)cns. C’est, 
im travers national, mais c'est aussi un excès 
<io générosité dont ['Kuropc ne vous sait aucun 
gré. 

SoutïVez qu'un étranger vous dise ce que vous 
êtes, ce que vous valez, cl mesure vos liomines 
au niveau de leurs émules. Souffrez qu’il vous 
rappelle au res|»ecl de vous-mêmes. Après tout, 
l’Iinmanité n'a guère <(u’une taille, elle produit 
peu de géants et peu de nains. Tous, a-t-on dît, 
nous sommes égaux par les jiicds. Il s’en faut que 
notre élite humaine ne soit égale aussi par la tète. 
La sélection de la politique produit partout sur la 
scène historique des hommes ïi j>eu [irès éqniva- 
s, croyez-en mon expérience. 

Sans doute une Jeune démocratie comme est la 
voti'c recrute scs clicfs parmi des hommes nou¬ 
veaux à qui manquent ]>arrois la tradition et l’édu¬ 
cation spéciales. L'ans les vieux gouvernements, 
des castes s’établissent ([uî tbnriiissent <ies hommes 
tout faits [)onr les grands emplois; mais derrière 
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ceUc soleunitc,cc((e ^«iii'inD, derrière ees fornmles 
acquiscis cl ces manières eîn|HTinlées an bel usage 
se cachent bien des faiblesses, bien des petitesses 
et des inipetieclions. 

Vous avez dans votre Parlcincnl, en dehors de 
voire Pai’lcmenI, de nom!>rcnx déliris des anciens 
régimes qui possèdenl les allures cl le langage des 
cours les plus rigides. Onl-ils f'ail bieti jdns bril¬ 
lante ligure aux aiïaires que vos tribuns, que vos 
« fils d’épicier », puisque c’est un genre d'aris¬ 
tocratie <]ui a pris assez dans voti'e lîépubliqnc? 

Puis ces usages mondains s’acquièrcnl vite. 
Voire race j)roduil de merveilleux comédiens qui 
apprennent leurs rôles avec mie élonnaiile rapi- 
liilé. Tel est entré tout provincial dans l’un de vos 
ministères, qui en sort et y retourne homme d’Ktat 
très convenable. 


La transformation s’opère 
qucbjiics années et quelques 


à vue d’tt'il, Kiicorc 
roidemenls ministé¬ 


riels, voire personnel gouverncnicntal ne le cédera 
en rien à celui des cours les plus anticpies. Ce n'est 
pas ce qui m’inquièlc en votre démocratie. l/.Amé- 
ricain reste à perpétuité un Vankec. Dans tout 
l'rancais il v a l'étollé d'iin liomme du monde. Il 


s'acclimate sans ancnn 
salons. L’aiqn'cnlissage 


etVort à ratmosplièi'c des 
de l’habit noir n’est ni 
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frès long ni (rès diflicile. L’écueîl îles plus mala¬ 
droits cil est scnlenient ralms ; le pins aisé, c’cst. 
de savoir le (jiiitter ou ne reiulosser qu'à [U’opos. 
Mais on ne l'ajiporle pas deux fois à la tribune de 
Longcliamps. Seulement rextrème mobilité de 
votre Héjnibliijuc laisse à peine letempsdc se for¬ 
mer à vos « nouveaux ». 


Ne rougissez donc ni de votre pays ni de voire 
Hépiibliipie; la France est restée fertile en ta¬ 
lents, en nobles qualités comme par le {lassc. IjC 
moule qui servait à façonner votre élite n'est pas 
encore brisé et si Ton y coule, de nos jours, de 
la matière neuve, c’est que votre patrie en 
riche. 


.Mais, vous le savez, on dépense parfois beaucouji 
de vertu à se mal conduire, et lieaucoup de génie 
à faire des sotliscs. Les résultats dépeinlcnl des 
circonstances et delà fortune, mais, somme toute, 
apres dix-sept années de vicissitudes et <le chaos, 
votre l{é|aiblique, au regard des autres Ftats, 
n'est pas en aussi mauvais point que vous le 
crovez vous-mème. Vous vous acliarnez, entre 

mi ^ 

gens de parti, à vous calomnier; et vos lunettes 
ne voient que les dilforniités. Ces ditï'ormités 


existent partout, mais ailleurs que chez vous on 
les cache. Votre littérature étale vos inlirmites 
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y 


sociales; vos joui’naiix grossisscnl vos erreurs 
jjolitiqucs, vous vous obstine/ à vous croire en 
décadence; mais on ne s’y lie pus, et-l’on a iiioii 


raison. 


Comte PAUL YASILI. 




















PUEMIEUi: LETTRE 


LES DEUX PRÉSIDENTS OE L’AN DE GRACE 1887 


Los 'riiilcries ii'onl pus porté bon heur à vos 
inonarcliios. On dit (prun |>elit tiomiue roiij^e les 
tianlait, qui tippui'aissaiiùla veille dos révolulions. 
Oc inéolianl spectre revenait trop souvent. Depuis 
(|ue les Tuileries étaient la résidence royale ou iin- 
périalOj il ii’u pas été permis à nue <lyiuistie d’y 
laii’C souctie. Tout souvci'ain qui entrait aux Tui¬ 
leries n’y entrait que pour l’exil on lu iiiort. Lu 
un siècle ce palais n'a vu qu’une seule chapelle 
ardente de souverain. Les ruines rumanles de la 
(Commune ont enseveli le petit lioninie rouge. Les 
démolisseurs ont l)alavé son cadavre diabolique, 
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el iiiallieiii' à ranuiteur de curiosités qui a fait 
monter nue parcelle do ses restes en épingle : 
espérons <pic c’est uii Anglais qui a cm|»or(.é le 
bibelot. .V aucun de ceux qui ont acliclé les dé¬ 
bris des ruines des Tuilei’ies, elles u’ont porté hori- 
heur. 

L’Klysée n'a ])as une si tragique histoire. C'est 
un joli hôtel assez confortable entre coui’ et janlin, 
donnant sur le fauboui'g Saint-Honoré et les 
Champs-Klysées, quartier seini-aristocratique et 
scmi-ofliciol. les Tuileries s’élevaient tlaiis 

le voisinage, c’était une autichamhrc. .V présent 
c’est un palais. Hii y reste, et Toii en sort quel¬ 
quefois pi'éinaluréinent, mais toujours vivant. 

C/est là que le prince-président attendit, <lans 
l’angoisse, des nouvelles du coiipd'Ctat en IH.'il. 
Les mauvais rêves ne hantent plus les lambris 
dorés de CKlysée, Un y dort sans lièvre et la révo¬ 
lution n’en a jias encore violé le seuil. Clle s’est 
arrêtée à la place de ta Concorde. U’aiücurs le 
poste est facile à garder et les précautions ont été 
bien prises. Une armée d’assaut ne saurait où se 
développer pour l’assiéger', cl la place stratégiquo 

P 

est plus favorable que celle des Tuileries, trop dé- 
couvci’lc et vulnérable des deux cotés. Mais à 
quoi pensé-jc? Malgré quelques alertes, le prési- 












î * . ^T y 


V 


À 


% » 

4 

^ » 


• • • ^ 






r' » 




* * 

I •î- 





j,-_ • 

[p- ''’ "'7»^/.'^ 

■ ' Ms j 



V 


ï V • 

ir ' 


' 'TT’ 

* \ ■' 




LA SOCIÉTÉ DE PAIUS. 


(lent (’ii’évy n’y a jamais couru de risques sc-rieux, 
et son successeur |>eut diminuer le nombre dos 
gardes sans comprometlre sa sécurité. M. (Jrévv 
jusqu'au dernier jour y a vécu content de son sort. 
M. Sadi (iarnol a pris la place sans coup férii’. Il 
compte la garder malgré le précédent lacheux de 
son précbîccsBCur. 

.M, Grévy est lonilié du pouvoir sans laisser de 
parli ni de regrets, mais l'iustoire sera plus juste 
que ses contemporains. Les contemporains ne sai¬ 
sissent jias l’ensemble des lignes liîstoriques ; ils 
ne voient (pie le fait qiiî passe. Faut-il juger 
Louis Xn' sur les dernières années de sa vie, et 
iNa[)oléon suivies (ient Jours? 

Ge fut un malheur pour .M, (îrévy ([iie cette rét;- 
Icctioii de I880. Ce furent ses C.eiit Jours à lui, 
qui durèrent deux ans! La foidunc n’aime pas les 
vieillards, meme ceux qui l’aiment trop! 

.M. (irévy octogénaire, isolé dans son |)alaîs, 
entouré de sa famille dont l'affection exclusive lui 
voilait la réédité extérieure, avait ])erdu le sens du 
gouvernement. Il n’avait pins la promplitiide d'es¬ 
prit nécessaire pour prendre des résolutions dé¬ 


cisives. 



■ l\ 
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lion ([ui le l’cnvci'sa. 11 n’avait qu’;i laisser sa porte 
s’oiivrii* aux conseillers claii'vovants et désintércs- 
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80s; mais tm montail lu garde devant eeüe porle. 
ICt ponrlanl ît ne s'agissui[ d’ètre ni .lephlé ni Aga- 
inemnon. Il lui suffisait «le sacrifier son gendre, 
et «piel gendre! 

(Jiioi (|u'il en soit, .M. Grévy appartient encore 
à la sociéfé polifique de Paris. Je voulais remanier, 
poui’ la publication de ces lelti'es infinies, le j)Oi‘ti‘ail 
«pie j’avais tracé à votre inlention et que je vous 
avais envoyé avant «pie les noms des Inniou/in et 
des lîatazi fussent accolés à celui du premier 
magistrat <le la l'rance. Je jiréfèrc n'y pas touclier. 
Les ti'aits noirs qu’il eût fallu y ajouter pour com¬ 
pléter la ressemblance ne sont que trop connus du 
inonde entier. Libre à vous, sousrempire des <ler- 
iiièrcs ini|>ressions, d'en croire les ennemis vic¬ 
torieux de At. Grévv. 

Je pense <jue l’esquisse primitive et sans retou¬ 
che est plus voisine de la vérité que ne pouri’ait 
l'ètrc une biograpbio écrite sous la dictée des amis 
de AL Jules l'erry. Car ce sont eux qui ont noirci, 
sali à plaisir les derniers join's de celui tpi'on ap- 
|)elait depuis soixaiitt' ans « rauslèrc Grévy, le ré¬ 
publicain intègre ». 

Les jiamplilcts ne peuvent s’écrire que jioiir les 
liommes debout. AI. Grévv est tombé, l’Idsloire 
seule [leut le relever. 
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.le publie donc ici ce (jiie nous pensions tous de 


M. (îrévy avant la révolution de palais <pii le pré- 
ci|)ita. Le portrait date de sepleiubre 1887, .le 


crois que 


ainsi. 



















DEUXIÈME LETTRE 


M. JULES GRÉVY 


Vous avez pu eonnaîfre, mon clicr ami, pfrùcc 
aux innomhrablos détails prodigués par les jour¬ 
naux à reportage, l’emploi, licure par heure et mi¬ 
nute jKU' minute, de la vie d'un President. « Levé 
à six; eouché à dix », M, (Irévy obéi! aux])récc|des 
de riiygiènc classique. 11 n’a pas dans rexisicnce in¬ 
time ces singularités qu’on rapportait de .M. Tliiers. 
11 ignore le petit sommeil après dînei‘, <jui permet¬ 
tait au fondateur de la troisième ISépublique les 
veillées mondaines. Il néglige aussi les audiences 
à cinq heures du matin qui prêtent au jiersonnage 
un tel renom de labeur et de vaillance; Il se con¬ 
serve tout uniment, et il se conserve bien, mena- 
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j!;ea[i( sa monture |40ur voyager loin, IravuiiJatit 
juste autant qu'il faut, sans osteiitation et sans 
excès, et jiorlé [iliitot à (lissiinulcr son activité in- 
(ellecluellc qu’à s’en luire admii’er. 

On a (lit de la carrière tie M. .Iules Orévy (jue 
c’était le (rioniplic (rune attitude; c’est vrai, mais 
riionime ne se giiiiida jamais |)Our rafîccter; elle 
lui fut nalurelle, et, comme'elle n’avait rien de 
violent ni de fatigant, il la garda. 

V’ous connaisse/ les origines de M. .Iules tîi'évy, 
origines liomiôtes et oliscui’cs. On lui attribue des 
ancêtres italiens, génois même. C'est encore une 
manie de vos journalistes de faire lionncur à l é- 
tranger et particulièrement à ( Jêncs de vos hommes 
de haute mar((ue. Eli bien! s'il est vrai que ritalie 
ait fourni .M. Crévy à votre Hépuhlique, comme 
elle avait fourni llambella, elle prouve que le génie 
de ritaiie s’acclimate aisément au gouvernement 
de la Erance. Cela [trouve aussi que votre l{é)m- 
hliquc n’a rîen à envier à ces temps prospères de 
la monarcliiü où lleurireiit les Concinijes Mazarin 
et les lîroglie. 

M. (irévy n'a [tas liesoin de généalogie. U porte 
lièremcnt, sans forfanterie de parvenu, sa 
d’homme uouvcan. 



J^a nolorie 
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département du Jura, Î1 se signala par le fameux 
amendement, vous savez, <pii suppriniatt le Prési¬ 
dent de la lîé|Hil)Iic[uc, pour attribuer la direction 
suprême de l’Ktat au premier ministre, toujours 
res|)onsable devant une assemblée souveraine. 

On a vu dans celte motion une prédestination. 
L'adversaire de la l*résidcnce devait se lieiirter à 
sa projire loi pour devenir le l*résidcnt, comme le 
cardinal La llallue devait expérimenter su cage, 
comme le docteur (aiillolin devait être guillotiné, 
comme M. Tliiei's devait taire le siège de Peiiceîute 
(brtiliée de Paris. 

Il est certain que ramendement (Irévy ne nuisit 
pas à sa première élection présidentielle. Les ré- 
puidicains anarclilstes n’ont qu’une tendresse mo- 
déi’ée i)Onr ce genre de souveraineté; ils redoutent 
toujours le dictateur et, dans le plus conslitiilionnel 
des chefs d’Ktat, ils flairent le monanine. Ils ont 
donc aidé à ravènement de celui qui ne voulait pas 
de présidence, estimant (ju’il exercerait ses fonc¬ 
tions aussi peu que possible..le crois bien (ju'llsse 
sonUrompéSjCar réccinincnt ils ont accusé M. (irévy 
de tyrannie! .Mais n’anticipons pas, comme disent 
les romaticiers. 

L amendement Grévy impliqnail-il d’ailleurs une 
liai ne absolue pour toute présiiience? G’élail un 
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aincndcinenl de circonstance, présenté contre une 
loi qui renieltnit au sufl'rafïc universel l’élection du 
Président alors que Tun des Ctindidals s’appelait 
lîonaparte! Cette loi inti’oduisait dans la conslitii- 
(ion répulilicaiiie un élément césaricn, un dualisme 
de pouvoirs avec un horizon do conllits solubles 
sculenicnt par la force. 

L'hoinmc qui, dès 18iH, prévoyait 1851 el la 
suite, lie iiiaïuiuait pas de clairvoyance. Iles ce 
jour, M. (Irévy passa à bon droit pour un républi- 
caiii incornipli 

Il Iraversu riümpire avec ce rcuoin,et l'Cnipire 
le rcspccla. 

.Avocat estimé, il cul les honneurs <lu bâlounal. 

# 

Mlu député vei’s la lin du régime, il exenpi sur la 
gauche une action pnissaiilo sans jamais se mêler 
aux petits débats. Ilcill mal [U'aliqué la mesquine 
guerre d’opposition suivant la tactique des Cinq. 
.Mais son exemple, sa Icrnielé inébranlable, son air 
antique, imjiosaienl à quelques-uns de ces répu¬ 
blicains plus farouebes, maïs moins durs, qui sc 
lassaient, dans la dernière législalurc impériale, 

« des longs espoirs el des vastes jiensers », el qui 
Ilirtaiont déjà avec un [louvoir dont ils ignoraient 
la ciulucilé. Il en relint |>lnsieurs au bord de la 
gaucho oiiverlo, jii’écipico dont ils sont d’ailleurs 
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sortis fort allé};reincnt, plus répuljlicains quo ja¬ 
mais, ([iiami la Hépuhlique lut vciiue, et plus em¬ 
pressés ([110 les autres à recueillir les fruits (Fune 
victoire dont il sè désintéressaient la veille. 

M. Iifévy, sous T l'an pire, n’intervint guère 
qu'une Ibis dans un débat solennel; ce fut pour 
rompre en visière avec la majeure partie de la 
gauche; il s'agissait, sous le ministère orléano- 
impérialiste de M. (Mlivior, de ra])poi’(er les lois 
de hannissement contre la famille d’Orléans. C’é¬ 
taient les beaux jours de l’Cnion libérale, et alors 



■ 'a 


un 



bi¬ 


nage à Twickenliam. lîatnl)etla pas plus ([ue les 
autres n’avait manqué à l’usage, et son ami Clé¬ 
ment liUnricr l’avait présenté aux « princes de la lîé- 
volulioti », .M, Crévy, raiistèrc M. Crévy, prononça 
contre le pi'ojet un de ces grands discours aii.v- 
quels leur extrême rai’Cté ajoutait plus de soleti- 
iiité. Il vola avec les clicvan-légers de l’iMiipire cl 
Ui loi 'fut rejetée. Il a toujtuirs inervcilleusemcnl 
llairé les |)etits complots. Oansla politique, ce ro¬ 
buste chasseur a l’odorat des chiens de son pays. 
Il évente d'une lieue les gîtes moum’cluqucs. Si In 
gauche l’aviul emporté avec la complicité des 
aulrcs. il est probable 4{u’uuc troisième lîépubli(|ue 
ne fût jiimais née. Après Sc4iati, les princes instal- 
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lés dans de firands coininandcmenls eussent signé 
la ]»aix, cl )H70 rceommençail 1830. M. Grévv eut 


donc une g 



(enil)t’e, mais il n’en prit aucune à la crise. 



lui, jamais pressé, il a attendu son heure, et. le 
dernier parti, il a monté plus haut (jue tous les 



lèrent à la foule, du I)alcon de l'IhMel de Ville, 
leurs propres noms pour le gouvernement de la 


InMcnsc nationale. 11 se laissa oublier, et comme 



(pli ne songent qu’à cux-inémes, on ne lui lit au¬ 
cune violence. 



dans la guerre à outi’ance ni dans les gouverne- 
ments de Paris, de Tours et de llordeaux. .\[oi*s, 
encore, il s’enferma dans le mutisme; tranquille 
dans la belle retraite de (lltenonceaiix, auprès de 
sa fidèle amie .M®” Pelou/e, et de son futur gendre 
.M. Wilson. 

Un malaise vague, indétinissahlo. se mêlait aux 
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dire, ou se seiilait une inquiéliule. C’est qiie 
-M.drévy ii’élait [tas eonlcul.ll ne le disait guère, 
mais on le devinait. Le mécontentcniciU du <4 ré- 
puhlieaiii intègre » pesait sur ntic Iîéj)ul>lique qui 
naissait dans la dictature. 

.M, (Jrévy ne se moiitrail pas, mais on se (igu- 
rait sa ligure sévèi'c et attristée. Kt quand on se 
représentait les traits <le .M. (jrévy, aussitôt, je ne 
sais comment, raident organisateur des années 
sn|n‘èmes paraissait plus jeune et plus téméraire, 
M.M.- Crémîcux, Fouriclton et Glais-Bi/.oiii |>re- 
naient an contraire une apj>arence plus marijuée 
de décrépitude. Une républûjue sans M. Grévy 
n’était pas une république sérieuse. 

Aussi l'ul-i! promu d’acelainalioii à la prési¬ 
dence de l’Assemblée nationale réiiiiio à Bordeaux. 
Légitimistes, orléanistes, républicains de toutes 
nuances, eoid’oiidireiil leurs votes. Il y eut alors 
deux hommes nécessaires : M. ’l'liicrs et ^1. Gre;vv. 

L’un représentait l’Iiabiicté consommée, l’expé¬ 
rience des all'aires, il valait à lui seul un goiiver- 
nemenl. 

L’autre, plus modeste, représentait la [(rotesta- 
tion digne et mneltc contre les tantes commises, 
la sagesse indélcctiblc. 

L’un c’était le talent conllnant au génie, l’autre 
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la verlu [Kissanl pour coiifiiior à raiislérilé. Ce 
mot (l’ausIérUü revient sans cesse sons la plnnic 
quand on parle de M. (irévy. Avec .M. Ci’évy la 
ltépuldi(pie semblait se pnrilier. Il est des heures 
oii les nations cuinnie les homnies ont un impé¬ 
rieux besoin de vertu, où elles se concentrent en 
elles-mêmes pour chercher bien loin, bien loin, 
(ont au fond de l’être, les bons instincts, hélas! 
ouldiés et dédaignés. Ainsi fît la Krancc an com¬ 
mencement de 1871, et cette recherche aboutit à 
la mise en lumière de M. (ïrévy, président de 
rAssemblée nationale. 

1/estime <jue tous les partis avaient de son ca¬ 
ractère en élevant un répiddicain à la première 
place iians rassemblée sonvei’aine et en partie 
monarchiipie, ne contrilaia pas peu à donner à 
la minorité républicaine une importance prépon¬ 
dérante dans la lutte des partis (pii dès lors s'en¬ 
gageait. 

On avait clierclié le (dus impartial, le plus 
(ligue, pour diriger les débats de r.Vssemblée na¬ 
tionale, et ou avait Irouvé un l'épuhlicain, (pic 
dis-je? le républicain par excellence. I/honneur 
rejaillissait sur le parti tout entier, et les monar¬ 
chistes s’étaient ellacés devant ce républicain. 

.\l. Thiers avait dit : « I/avenir apjiarlient aux 
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plus sages. » Les plus sages élaienl ceux qui 
coinplaicnl M. Grévy dans leurs rangs. 

La Coininuiie do Paris ne pouvait l’emporlcr 
conlre une assemidée jirésidéc par M. Grévy. Kii 
face (ruii inircil président, cond)ieii paraissaient 
niisératdes les craintes atrectées par les comimi- 
nards jtour le salut de la Képiibliqnc. Oui, M . Tliiers 
fut actif, liabile, il lit des tours de force [tour' 
coinhaitre rinsurrcclion ; mais je ne sais s’il aurait 
pu maintenir tonte la France dans le devoir, obte¬ 
nir un crédit de connancc <ics Prussiens circon¬ 
venant lont un côté de la capitale et prêts à y 
mettre l’ordre, (piol ordi'c! à la moindre défail¬ 
lance du gouvernement, laisser en)in aux répu-' 
blicains l’espoir ([uc le régime de leurs rêves sur¬ 
vivrait à une telle ciâse, si, au-dessus de tout, 
au-dessus de AI. ïliiers lui-inême, n’avait [dané à 
Versailles riinage calme, rimage grave, l’image 
sereine du ju’ésident Grévy. 

Iluc altitude, soit, .le le dis très sérieusement, 
celte attitude fut votre dcruièi’c ressource, elle 
valut mieux que l’Iiabilcté, que réloquencc, (juc 
tous les talents. Par contraste à la folie de la Gom- 
mune, il fallait, pour qu’elle fut sauvée, à la lîé|>Li- 
blique de l’onii’e, il fallait aux gens sages une 
persimnilicalioii imposante, nue identité vivante 
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du recueillement. M. Grévv fut riioinrne de la si- 
(iialion. Il ne scniMait pas s’en douter et je crois 
meme que personne n’y prit fçarde ; mais sa res- 
peclabililé se faisait sentir alors, comme pendant 
le A septembre sou inécontcntement, c’es(-à-dirc 
silencieusement et discrètcmenl : utm intlucnce 


occulte ruais toulc-puiss,aiite. 

Qu'elle fui belle la convalescence de la grande 
blessée ! Les ttciix années ((ui s’écoulèrent de juil¬ 
let 1871 à oclobre 1873 sont les plus surprenantes 
de votre histoire. Vous avez étonné l’Kuropc cl 
arraché sou admiration. Ce fui uu jieu Iroj) court, 
mats nue nation capable de ce relèvement est im¬ 
mortelle. 

On SC reprit même à la gaîté et au plaisir. Les 
salons se rouvrirent. Une société élégante, toute 
snr|)rise de se retrouver vivante après les jours 
sombres, s'v donna rendez-vous, L'-Vsscmblée na- 

V 

tionale était du reste elle-même un salon, où se 
continuait la conversation de la veille au soir, 
avec un peu plus'de véliémeiicc; les femmes, il 
est vrai, y étaient muettes, mais que d'éloquence 
<ians leurs regards! Les vrais chefs de parti sié¬ 
geaient aux galeries. Vous ne matujuicz pas alors 
une séance, duchesse d’Ilarcourt, viconitesse do 
lïeniicville, comtesse de Valon et autres Lgéries. 






















M, .lUIÆS (iUEVV 




Vous mciiioA au combat la trou])0 vaîllanle dos 
sigisbées. Dorautrc côté s’aftirinait une puissatice 
égale à la vôtre, celle de l'éducatricc des plus 
farouches ré|Uiblicains, qui initiait aux mystères 
de la tenue, aux élégances mondaines les plus 
réfraclaires, et qu’une cs|>éi‘aiice passionnail : 
voir les chefs de son |.iarti devenir des honimcs de 
gouvernciuent. 

M. Grévy paraissait rarement dans le monde où 
l’on jase, 11 préférait aux dîners d’apparal les sé- 
vèi'es distractions de la [larlie <réchccs au café de 
la lîégcnce. Cependant, nul plus que lui. avec sa 
gravité, n'excelle dans la conversai ion des foinmcs. 
Sa bonhomie malicieuse, sa galanterie d'homme 
mùi', sa politesse relevée |)ar je ne sais <[ucllc sa¬ 
veur rustique et franc-comtoise, obtenait j)Uis de 
succès que les aUcctatious des damercts. 

Gn a gardé le souvenir de certains dîners lieb- 
domadaires et cbaïupétrcs où le |)i’ésîdenl prési¬ 
dait sans sonnette et où ses bons mots faisaient 
llorès. Tous les partis y avaient leurs convives des 
deux sexes, et un aulre grave, feu M. I>atl)ic, <lon- 
nait les meilleures réj)liques et les plus galantes 

4 - 

au sévère président. 

C/est, je crois, au lendemain d’un de ces festins 
de campagne que le présitleiit eu! une dlslraclion 
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peiulanl ini séance orageuse. 11 avait oircrl t’Iios- 
intalilé de sa trii>imc à de fort beaux yeux, des 
yeux politiques d'ailicurs. 7’andis (|uc du haut de 
son raufeuil, et de fort loin, il s'y mirait pur un 
de ces regards <lérol)és et malins dont il a le se¬ 
cret, les gros mots s'éclinngeaient, on se lançait 
des « bagages » à la lèle! Ilappelé au devoir, 
M. (îrévy descendit de son siège. Aussi bien In 
conspiration était évidente* c'était le prélude <Ili 

mai. lu autre « austère » lui succéda, M. BulTct. 

É 

Mais j'essaie, à butons rompus, riiistoire de 
M. tirévy. non celle de.votre llépublique. Lui re- 
cominença à se réserver. Il ne voulut pas d’un 
siège inamovible au Sénat, il sommeilla pendant 
la toui'mcnte et sei'évcîlla président delà (’.liamLrc 
des députés en 187(). La ISéjuddiquc avait sur¬ 
vécu. 

M. tirévy, c’était le présiilcnt mo<lèle. Il ne 
clicrcliait j)as les mots d’esprit à la façon dcM. de 
iMoruy, il n'ap[K)rlail à ses difliciles fonctions, ni 
véhémence, ni reclierche, ni mollesse, ni faiblesse, 
ni langueur, ni fougue sévère. Juste comme le 
règiemenl, il sc [jossédatt toujours Ini-nième, sûr 
inoven de garder indéfectible S4m autorité. Jamais 
il ne lui échappa une expression blessante, jamais 
un mouvement de partialité. Et Üieu sait s’il pré- 
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sida à des leuipêtes ! Son cspril confenii contenail 

(ont autour de lui. Il n’a procédé d’aucun <lc scs 

devanciers et, clief d’école, il n’a pas eu d’élèves. 

l'our présider comme lui, il ruilail èlre Ini-inônie. 

h'aulres président l)ien ou mal, lui jii’ésidaif ; il 

» 

était né président, et (iviand il ne présidait pas, il 
y avait interrègne. L’attitude! 

Ouaiid il dut lire en 1877 le décret de dissolu¬ 
tion, il y ajouta ])eu de paroles, quelques mots. 
On n’en a pas gardé la inénioire, bien qu’ils fus¬ 
sent éloquents, mais c'était le gage de la victoire 
des 3l>3. 

Il revinl bientôt avec ces 303 et il ligiira, à côté 
de son vaincu, le maréchal de .Mac-Malton, aux so¬ 
lennités de l'Exposition de 1878. L'aul-il l’avouer? 
.l'assistai dans la tribune dijtloinatniue à la distri¬ 
bution des récompenses au jtalais de l'Induslrie. 
Voire lté{iul)lique y <léploya des pompes royales. 
Ou n'a pas tait mieux à Vienne. Il y avait là, au¬ 
tour du maréchal, ,\inédée de Savoie, don Fran¬ 
çois d'Assise, le prince de Gailes; M. Grévy y était 
aussi. Efi bien ! le bourgeois <lc Mont-sous-Vau- 
drey auprès de ce maréchal et de ces ])rinces fai¬ 
sait grande mine. Sa gravité se haussait peut-être 
à la stdennité, mais il avait IjcIIc et noble tenue. 

Ouand le maréchal eitt monté sa <1 ornière fac- 
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lion aux foies de rKxposilion, il s'cii alla. 11 n’y 
eut auciitie crise, aucune itKjiiiüludc, aucune an¬ 
goisse de coinpélilion. Le congrès ])orla loul siiu- 
|i!cmciil M. Grévy aux lionnenrs suprêmes. 

Los réserves tic loiile sa vie recevaient leur ré¬ 
compense. 

Président de lu lîépuMique. il a continué à se 
réserver, a se conservei'. 

Klcvé à ce poste suprême, il a acquis aussitôt 
toutes les grâces d'étal nécessaires, mais déjà 
n’avail-il ])as tous tes tiens de remploi? Une no¬ 
ble figure, une grande taille, une tenue siuiplc et 
grave, cette Itonliomie aiguisée d’une pointe tic 
llnesse, qui relève la dignité du pouvoir, une pru¬ 
dence toujours en éveil, la discrétion d’un irres¬ 
ponsable, la vigilance d'un [jalriolc, la connais¬ 
sance intime des honuncs et des affaires acquise 
ilans une longue vie publique, riiabitudedes grands 
emplois, et celle d’èire rcsitccté, 

.le ne sais comment vivent cl comment se lien- 
ncnt les présitlcnls tic la llépubliqne américaine, 
mais je riinagine. J’ai connu tics présitlents tie la 
liépnbliquo liclvétîtptc. L’.Vinéricain el le Suisse 
ont ebacun leur manière de sans-façon ; ils rej>ré- 
senlcnt tics pays démocratiques jusqu’aux moelles. 
La l'ruiice est restée ])ays de moiiarcbie. Ln 
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clicf (l'Klal à la mode américaine ou helvélique, 
n’y conviendrait pas. A Berne, le présiileiit que 
j’ai connu jouaitaiix boules, le (limanclie, dans un 
élablissement public. C’esL channanl dans ces 
montagnes, mais en Suisse un pharmacicii, un 
instituteur, font partie de la « soeiélé », Vous avez 
gardé des anciens régimes l)eaucoupde traditions. 
\^)us êtes démocratisés au I’oikI, mais (brt |>eu à 
la surface. Boni* parodier un mot célèbre et assez 
cruel de .\l. (irévy lui-niCMiie, qui rap[)li(juait aux 
magislrats, étant avocat, je dirai que, |>our être 
président de la lîéjuibliquc française, il ne suflil 
pas d eiredémocratc, il faut encore avoir delà tenue. 

Aucun de vos présidents, jusqu’ici, n’en a d'ail¬ 
leurs manqué. 

•M. Tliiers avait celle d’un homme d’Blat de la 
m on a l’c ! i i e bo u rgeo i se. 

M. le maréchal de Mac-Malion, celle d'une Bc- 
publiquc aristocratique et militaire. 

M. (rlrévy a celle tlu magistrat suprême d’une 
Itéjuiblique où la bourgeoisie défend encore sa po¬ 
sition, l'hitre .M. Thiers et lui il v a. la nuance de 
la royauté citoyenne à la Hépuldique. L'un était 
l’incarnation du Tiers-Etat conservé dans une nio- 
narcliie élective; rantre, rincarnation du Tiers- 

r 

Etat dominant une république dérnocralitpic. 
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Votre |M-essc, si inaliciense, n’a tl’ailleiirs pas 
«lit que M, Grévy éüiitun homme «i’un csjirit très 
lin et li’ès cultivé. Gomme certains vieux magis- 
li’als, comme certains vieux rois aussi, il se plail 
dans la compagnie des classiques. Il possède son 
Horace et son Virgile aussi hicn que Louis XVIIi, 
Il les sait ])ar cmiir cl il les relit. Sa tournure d’es¬ 
prit est tout anti(fue, et sa simplicité, la concision 
(le ses discours, cette solennité tempérée qui ne le 
(|uittc guère, tout rappelle en lui un Itomain de la 
liépuhlique. 


I 


Mont-sous-Vaudrey u’est-il pas cette maison 
Scipion dont Sctuapic a loué la rusticité? Le chef 

F 

d'Llat s y repose; il arbore la blouse et le cha¬ 
peau de paille en ruminant Cicéron, Tivc-Live ou 
Tacite. 

devenir en son pays auprès de ses [«arents res¬ 
tés humbles et pauvres, des témoins des origines 
plébéiennes et des commencements difficiles, y re¬ 
prendre la vie ehainpclre, bonnement, sans affec- 
talion de parvenu, est un Irait de courage dont 
peu d’hommes seraient capables. . 

Gambetta tit à Cahors un seul voyage, il y alla 
chercher une apothéose. 

M. Grévy oe choi’che à Mont-sous-Vaudrey que 
les vieux et chers souvenirs, et un agréahlc délas- 
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semcni. Il ouMic là volontiers les (•érétnoiiics cl 
les nonipes de lu vie oflieielle, 

■ (le|>eii<lant il ne les déleste pas. 

Une des fonctions <le sa eliarf^e où .M. Grévy 
excelle, c’est la l•éceptio^ ofliciMIe des amlaissa- 
dcnrs. Il se plaît à ces représentalions réglées |iar 
.M. Mollard. Il y apporte une dignité simple avec 
un soupçon de solennité. Ce mélange est forteon- 
vctmble. La simplicité vient de l'Iiomme, la petite 
nuance de solennité indii|ne le rejn'ésentanl d’un 
grand pays, le clief d’une puissante l{épu!)li<pie. 
tjuand M. Gi’évy doit reniettî’e une Itari'clte à nu 
cardinal, sa joie est au comble, et prélats, aldégats 
et gardes nobles se retirent encliantés de raccueil 
de ce vollüirien, Lne coquetterie familière aux 
souverains consiste à doniici' une largo et chaude 
poignée de main. Les lîourbons se transmettaient, 
«le généndion en génération, l’art de la poignée «le 
main. Le dernier des Itoui’boiis, M. le comte de 
Cluimboi'd, étreignait avec un élan «le euMir, qui 
semblait véritable, le dernier de ses visiteurs. Ija 
tradition n’a pas sauté à la lu’anclie «uidetle. La 
poignée «le main de M. le comte de Caris est froide 
et indilférenle. 

.le ne crois pas «juc \L .Mollard ail donné à 
.M. Grévy des l(;«;ons de jjoignée de iiiain. IHuirlanl 
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le Présitlcnt de la lîé[)id)lique y est [tassé maître. 
Son étreinte estalTeclueiise, empressée, elle<lépas- 
seraii môme la mesure convenable à un souverain. 
Mais la fraternité républicaine tolère ce léger excès. 

Vos journaux üilt accrédité la légende de l’avarice 
présidentielle. Sans doute lagénérosilé de M, (îrévy 
s’exerçait jieu hors des murs de l'Elysée et il était 
loin des errements du maréchal de Mac-Mahon, 
de prmiigiie mémoire. Ses écuries étaient rien 
moins {|uc luxueuses, mais un bourgeois du .lura 
n’a jias besoin d’ètre moulé comme un maréchal 
de France. Les équi[)ages de M. Grévy ont seule¬ 
ment la bonne tenue qui convient à la simplicité 
républicaine. 

Sa table est plus que confortable; celle de beau¬ 
coup de souverains ne l'égale pas, et, ce qui vaut 
mieux encore, elle est ouverte et l'hospitalité en 
est cordiale. 

A part les grands dîners de rigueur qui fatiguent 
le [‘résident, c'est ii déjeuner (jiie M. Grévy aime 
à recevoir, au milieu de sa famille. 

Et le billard? Eh bien? et LouisXIV? Les écltecs? 
et Xa|toléon? IjCS jeux de la petite Marguerite 
Wilson? et Henri IV? 

Ce qu’on loue chez les rois est-il interdit aux 
l’résidents? 
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Ou a beaucoii]) }f;losé aussi îles trois bals amincis, 
du buirel assiégé, des toilettes négligées, des invi- 
talions trop faciles, « des gens qu'oii ne rencontre 
(jue là ». Mais la maison d'un président bourgeois 
s’ouvre naturellement à un monde <jui n’a pas 
accès an palais des rois ou des empereurs, « au 
château », comme on disait. O’ailleurs les plaisan¬ 
teries de la presse monarchique sont renouvelées 
du règne de Louis-lMiilippe, <lu roi garde-national. 
L’Elysée de M. (irévy ne ressemble pas aux Tui¬ 
leries tie l’Empire. On s’y amuse mieux, parait-il; 
rétiquette n’y retient pas les jeunes coiq)les. On 
danse, cliez M. (îrévy, pour le jdaisir de <lanser. 
Cet exercice développe l’aiqietit, et le fniiret est 
abondamment garni. Ce n’est pas la faute dn Pré¬ 
sident si 011 s’y presse trop. 

(Juant aux toilettes... Le militaire n’est pas ri¬ 
che, chacun sait cola! La llépublique doit-elle 
rééditer l’obligation du costume de cour? La bon¬ 
homie,domine dans ces réccjdions républicaines, 
et si le corps diplomatique n’est pas friand de bon¬ 
homie, il se 0011 [ine dans son salon réservé cl se 
mire dans sa belle tenue; mais il ne s’amuse pas. 

A rÊlyséc, ce sont fêtes militaires et bour¬ 
geoises. 

Ceux qui sont curieux de fêtes démocratiques 
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(loiveu! aller aux buis de l'ilùlel de \'ille, surtoiil 
ilans la salle du rc/-de-ctiaiissée, iluiis le lemplc de 
la bière el de la clmreuterie, de la fumée, même 
de la fumée do jûpe. Us up|>r6cieiil là lu disluiice 
(jiii sépare encore la Uépuldiipie munie 






Vous vive/, en iiépublique. acconiinode/-vous 
dos inoMirs réjmblicaine et <lu règne de la rue du 
Seillier. Si .M. (îrévv recevaîl autr*emeid, si l'Elv- 

«J r ^ 

séc devenait une succursale du faubourg Saint- 
(ïei-main, quelle clameur dans la déinocralie! 

Sauf rapjiaral des vieux costumes, les soirées 
du lord-maii*e de Lomlrcs ressemldenl à celles de 
l'Klysée. .M. (Irévy, depuis sa |>résidence, a pris la 
ligure et rallurc tl’iin lord-maire. 11 porte à [iré- 
sent toute sa barbe blanche et courte: ses veux 
noirs reçoivent un supplément d'éclat <le ce sup¬ 
plément de blancheur. 11 ne se plaît guère au 
théâtre. 11 n’use de sa loge à l’Opéra cl au Théâtre- 
l'rançais qu'aux soirs de grandes premières. Avec 
sa lorgnello d’or, son air iin|)assiblc, il a tout à fait 
bonne mine, celle d'un i-iclie bourgeois anglais. 

.\1. (Irévy remplit donc à merveille, dans la juste 
mesure, au regard du monde particulier dont il. 
lient son mandat, scs devoirs de premier citoyen 
de la Uéjmblique. 
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tl a liérité des sapplémenls de trailemcid octroyés 
au inaréctial de Miic-Malion. La liste civile <!c 
M. Tliicrs se chiffrait à 000 000 francs. On a donné 
au maréchal un supplément de 300000 pour frais 
de représentation et d’aiitaul, pour frais de voyage. 
Si M. Grévv réalise fies hénéficcs, c'est sur ce der- 
nier chapitre. Le train de Paris à Mont-sous-Vau- 
drey, aller et retour, n’épuisc pas le crédit. M. (Irévy 
gère sa liste civile en père de famille. Le maréchal, 
en quittant le pouvoir, a vendu son hôtel. !M. Grévy 

en laissera un à sa fille, en plus des iniineubles 

* « 

([u’il possédait déjà, .le l’ai dit et répété : c’est un 
président bourgeois. La bourgeoisie s’enrichit sur¬ 
tout par l’écoiiomie. Mais nous ii’avons rien à voir 
dans ces comptes de ménage. 

P 

Kcoulons les délracteiii's du Président. Ils sc 
contredisent. Pour les uns, c'est un jirésiflent 
fainéant, indifférent, sans action sur l’Ltat. Pour 
les autres, c’est une nianièi'C fie tyran qui dissi¬ 
mule sous des dehors conslitutiomiels et corrects 

■r 

une politique très personnelle à la Louis XI ou à 
la Louis-lMiili|>pe. 

Qui doit-on croire? 

.V ses débuts, M. Grévy élaitl’idole des radicaux. 
En ces derniers temps il estdevenu le point de mire 
fie leurs attaques. Tour à tour les opportimisles et 
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les radicaux l’ont accusé de politique secrète et 
(ral)iis dans le gouvenicinent. l'ersonnc du moins 
n’a découvert derrière .M. Grévy un pouvoir oc¬ 
culte. Iln’ajainais eu d’Eminence grise, pas de duc 

<le Hroglie, ni d'Emmanuel d’ilarcourl, pas même 
de lïarlhélemy SainUlilairc. Il ne communicpio à 
personne, pas même à M. W’ilsoii, je crois, ses 
|)ensécs de derrière la tête; il ne les emprnnle pas. 
S’il a son secret, il est bien à lui. Cependant, après 
neuf ans de présidence, il liuestdillicile de dérober 
les mobiles mystérieux d’une polititjue person¬ 
nelle. Or .M. Grévy a une politique personnelle, ses 
adversaires ont raison en cela. On'il en soit accusé 
par .\1. Uanc, ropportunistc, ou par M. lloclicfort, 
l'intransigeant, rien ne sert de le nier. La vérité 
est que M. Grévy gouverne, (ju’il y a une suite dans 
scs actes, «pi'il ne laisse pas aller à la dérive la 
barque réi)ublicaine, qu’il ne cède pas aveuglément 
an caprice des majorités, qu'il n’est ])as une ma¬ 
chine à signer. S’il ii'a pas de responsabilité consti¬ 
tutionnelle, il s'en croil une devant le pays et aussi 
devant l’histoire. 

Pourquoi pas? 

D’ailleurs le chef d’Etat parfaitement constitu¬ 
tionnel n’existc pas dans la nature, (i’csl un être 
de raison, une fiction iloctrinairc. La lerrc n’a ja- 
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mais enfanté un scej^tiquc si accom|)li, nn pyrrho- 
nieu aussi outré. Ij’liistoire n’cn a jamais donné 
d’exemple. Jamais être né d’un homme et d'une 
femme, en qui bat un cœur et palpite un cerveau, 
ne parviendra au def;ré d’impassibilité requise, ne 
pourra contresigner des décrets et des lois qu’il 
juge dangereux pour son pays, sans que la plume 
lui tombe des mains, ni, stir la désignation des 
Clianil>res, appeler au pouvoir des ministères qu’il 
estimera funestes à sa patrie. 

Je crois bien que les vrais constitutionnels sont 
rarement ceux que l'on pense. Si le doctrinarisme 
anglais eût été dès lors inventé et importé en France, 
Louis XI et Henri IV eussent merveilleusement 
joué la comédie du constitutiomialisnie, mais ils 
n’eussent agi qu’à leur tête. Le pauvre Charles X, 
au contraire, s’est laissé accuser de tyrannie par 
maladresse. Il a signé scs ordonnances parce qu’il 
ne savait pas jouer de la Charte et avec la Charte. 
C’est un art qui exige une malice qui se dissimule, 
une patience qui ne se dément pas, une tinossc 
voilée sous la rondeur. Cour v exceller il faul faire 
monter le sceptre eii manclie de parapluie. 

Donc .M, Crévy a une j>olitique personnelle. 11 a 
une méthoile à lui pour ju’ésider le conseil des mi¬ 
nistres. Il jmrlc |)cu et écoute heaucoiip; mais ses 
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mois sont aussi (iéolsifs qu’ils sont rares. Le pré¬ 
sident sait à nierveillo ce qu’il laissera faire et ce 
qu’il empêchera. Mais il reste maître de son se¬ 
cret; sa tacilurnité est l>ien [trécieuse, car avec un 
silencieux on ne discute pas. 

(’/est en temps de crises niiiiistérielles — et IMeu 
sait si M. tirévy en a traversé — qu’ajiparaît son ha¬ 
bileté (Ij. It ne se presse jamais de les dénouer. Il 
consulle tout le monde, il appelle les chefs de tous 
les groupes do la majorité et même les autres. On 
dirait qu’il ne sait pas où il va, qu’il est indécis ; 
il essaie coinbinaison sur combinaison. On le croit 


à bout de ressources. Alors il mande M. Ouclerc. 
.Avec .M. Muclerc il récapitule ce qu’il a essayé, 
tenté; il réclame de lui un conseil, celui justement 
qu'il désire suivre, .M. Dnclerc est le seul liomme 
avec lequel .M. Grévy consente à jouer la confiance, 
à feindre l’abandon. Oiiand M. Dnclerc est appelé, 
la solution est proche, car il est souvent arrivé que 
la menace d’un ministère Dnclerc a ramené à 


merci les plus récalcitrants, 

L’lial)ileté de M. Grévy lend à nu but unique, sa 
politique personnelle se borne à un objectif ; il éli¬ 
mine et il choisit les hommes, il combine, il ruse 


(i) Le portrait, je dois le rappeler, date de septetiibre f887. 
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en vue iriiii seul résullat ; lapaix avec rAllcinagiu'. 
Il ne veul pas coinproiiietire la Uépiiblique dans 
une crise nationale semblable à celle d'où elle est 
sortie. 

M. lirévy est un porte-toge. Il l'edontc pour la 
France et surtout pour la Uépubüque la pré[>on- 
déi’ance d'un sabre. C’est pourquoi il n’a jamais 
aimé (îambella, l’iiomme de la guerre à oulrance, 
celui que.M. de lîisniarck appelait Fbomme de la 
revanche. 

Le Président de la lîépublique a tout (ait pour 
em{>èclicr ravèncnienl de Gambella au ministère : 
et quand il comprit que la résistance devenait im¬ 
possible, il entoura le trilnin de pièges, avant, 
pendant et après son arrivée au pouvoir. Ideu sait 
quels efforts Gambetta et ses amis dui'cnt accu¬ 
muler pour vaincre l’olistination du vieux Prési¬ 
dent. Vous vous souvenez de la furieuse séance 
où dix-sept ordres du jour étant repoussés sur une 
interpellation tunisienne, Gambetta, invisible du¬ 
rant celte journée où la consigne était de patauger, 
survint vers le soir et fit voter d’acclamation un 
ordre du jour retentissant. 

Aussitôt Gambetta fut chargé <le former un mi¬ 
nistère; mais 011 lui laissa commettre l’imprudence 
de parler de « grand ministère », c’est là que .M. 
















40 


LA SOCIÉTÉ UE PA Kl S. 


Grévy l’adendail. Un graïul ministère, cela voulait 
dire un cal>iiict qui, sous la présidence de Gnm- 
hetta, aurai! pour membres les f^rands cliefs, les 
Léon Sav, les Krevcinet, un vrai ministère d’union 

•il ^ ■* ^ 

rcjuiblicaine. Après de long;ues et vaines dcmar- 
clics, Gambetta, sans cesse amusé, berné, déçu, 
dut se résigner à ne faire qu’un ministère d'amis. 
|[ tint trois mois contre rUlvséc et succomba. Sa 
carrière ministérielle était finie. Une mort préma¬ 
turée a fait oublier son échec gouvernemental. 

On a accusé M. Grévy, (pii jamais ne s’est plus 
nettement découvert qn’aloi's, d’avoir cherché à 
couler fous ses successeurs possibles. Je crois que, 
dans sa lutte avec Gambetta, le Président n’a été 


mû ni jiar un égoïsme |)ersoniicl ni par des princi¬ 
pes politiques: il a obstinément combattu riiomme 
qui faisait peur îi l'Allemagne. 

RI la preuve, c’esl que, Ganibella mort, M. Gré- 
vy donna tonte sa contiance à riiériticr de sa po- 


liliipie, de ropportunisine, dont il s'élail aupara¬ 
vant servi |)Oiir renvci'ser Gambetta: à M. Jules 
Ferry. M. Jules Ferry a toujours été agréalile à 


Berlin, son portrait a figuré h ralmanach de Go¬ 
tha à côté de la famille impériale d’Allemagne. 


On a altriliué à une jalousie de popularité l’anti- 
palliic professée par le président de la Bépuhliquc 
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contre le général Boulanger. C’est encore une 
erreur: à tort ou à raison, M. Orévv, très l>ien in- 
formé des choses extérieures, croyait que le géné¬ 
ral Boulangei' c’était la gnei’re, et, de même que 
pour M. (lamheüa, il se découvrit encore et lit le 
ministère Bouvier. 

.M. Grévy a, jns([n’à ce jour, refusé d’appeler 
M. Clcineiiccau. Au fond, dcjniis neuf ans, il a tou¬ 
jours suivi, avec des hommes différents, la même 
politique. iM. Grévy n’en admet pas d’autre : une 
politique (}ui enipeclic au dedans des troubles trop 
graves et au deliors la guerre avec la Prusse. 

Votre Président a ràiiie humaine et |)acijique, 
c’est un |)hilosoplie. Aussi, comme fous les répu¬ 
blicains de son école, l’école classique, a-t-il tou¬ 
jours eu une certaine aversion pour la peine de 
mort. Mais il est faux qu’il fasse de son droit de 
grâce un al)us. Jamais il n'a éjjargné un criminel 
(jue la commission des grâces avait <lésigné à la 
mort. IJ étudie soigneusement les dossiers, comme 
c'est son devoir, il recherche les éléments d'infor- 
ma t i O n co m plé me n ta i rc. 

C’est ainsi qu’il a accueilli la tameuse maîtresse 
de Pi'aiizini, pensant, à hon droit, qu'elle devait 
avoir sur le crime de la rue Montaigne des rensei¬ 
gnements inédits. Il a entendu M® hemange avec 
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coinplrtisîuice^ niais il n'a pas élé contre la (déci¬ 
sion prise. 

Ce système est sans doute Je seul moyen pra- 
li([iie, pour iiti président aussi liuinain, de concilier 
ses doctrines personnelles avec ses devoirs de clicf 
d’Ktat e( la pai.\ de sa conscience. 

A l’égard des condamnés le Président n’a pas 
de politique personnelle. 

Il est très vrai que 31. (îrévy a travaillé, dans le 
dernier congrès, à sa réélection, qu’il a écarté tons 
les conipétitcurs avec un soin jaloux. Il n'a con- 
(iancc qu’en lui-même pour sauvegarder la paix. Kt 
voyez comme il réussit dans ses exclusions : ceux 
qu’il a écartés ne reviennent pas. Gambetta vivant 
ne serait pas revenu. M. lîrisson semble entré 
dans la retraite définitive; le général Boulanger... 
.'Vu contraire, 3t, de Freycinet et M. Ferry, qu’il a 
épargnés et qu’il aime, Fun comme ami personnel, 
l’autre comme persona graia de M. de Bismarck, 
reviendront toujours au pouvoir sons des noms dif¬ 
férents. C’est l’un ou l’autre de ces deux hommes 
d’État qui vous gouvernera pendant longtemps 
encore. 

Il y a des phares tournants qui dislrihuenl à 
intervalles réguliers des rayons de couleurs di¬ 
verses, mais c’est toujours la môme lumière:; 
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M. l'^eri’Y c’esl la Icnlille blaiiclic, .\ï. cio brovci- 

J 

ncl c’esi la Icnlille rouge; ils ])asserit allornativo- 
meiit au ])Oiivoir, soit |»ar eux-mèmes, soit |>ar 
leurs lieutenants. La lain|te iminobiie ef centrale, 


c’est M. tirévy. 

En somme, sa |>rési<lence aura etc pacitique. 
Vous ave/ fait avec M. Grévy la première expé¬ 
rience d’un chef que ne recommandaient ni des 
services très éclatants, ni un nom illustre. Il 
est parvenu au pouvoir jtar un mci'ite continu 
|)lutèt que par de liants faits; à l’ancienneté, si 
Fou veut. A rcganlcr en son ensemble le règne de 


ce philosophe, FIiisLoire dira qu’il n'a pas été sans 
valeur; M, Grévy n’a laissé péricliter ni la paix, 
ni l’honneur de la France, ni la sécurité de la Ué- 
pnblique a lui confiée. 

Il s’est rendu à lui-mèine cet lioiiiinagc dans 
son message de démission. Ainsi faisaient les 
consuls romains au sortir de leur charge. Pour 
renver-ser M. Grévy, il a fallu un coup d’Etat par¬ 
lementaire. .le raconterai celle histoire en traçant 


le |)ortrait des conjurés, -le ne veux pourtant pas 
omettre un souvenir à ceux qui, hier encore, 
constituaient lu famille du Président. 
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LA famille de M. GRÉVY 


En (les ]K.'rils(lela(l<}niocrane, ce son ( épuuses, 
je ne dis |>iis les femmes. Dans les pays oii les 
grands einjdoîs demciirenl l’apanage exclusif d’nn 
j)eli( nombre de familles, ce péril n'existe pas. 
Toujours une princesse occupe le trône; les |>rin- 
cesses présenlent bien des pliysionomies dilfc- 
rcntes c( caractéristiques, mais ce sont toujours 
des princesses; les dames nobles unies aux mi¬ 
nistres, aux grands fonctionnaires, appartenant 
toutes au méinc rang, recevant la iimmo éducation, 
font à peu |>rès la même figure dans le monde. Il 
y a là une uniformité rassurante. 

Etiez vous, où tous les citovens, quelle que soit 
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leur origine, onl accès aux cliarges, Jjicn peu ont 
eu la précaution (io prévoir ou leur compagne 
M“' la présidente ou la ministre tprelle est 
exposée à devenir. 

Les hommes, je l'ai dit, prennent assez aisément 
les manières convenables aux situations éminentes, 
mais les femmes? 

Vous avez vu passer à LLlysce trois itrésidcn- 
tes. L’une était issue de la grosse et vieille bour¬ 
geoisie; M'"*Tliiers avait fait honneur à AL Thiers 
en l’épousant. Llle continuait à lui faire honneur 
<|uand il fut parvenu. La maréchale de Alac- 
.Mahon, née duclicssc «le Castries, appartenait au 
plus grand monde. Mlle était l’égale des prin¬ 
cesses de sang royal, c’est tout au {dus si, en 
entrant àl’Klysée, dans ce palais un peu banal, elle 
ne dérogeait (las. 

AI™® (irévy ne s’attendait pas à être exposée au 
{)érilleux et difficile honneur de recevoir des princes 
et lies am])assadeurs, ni à occii[)er la place d’une 
reine de France. 

Compagne de .VL Grévy depuis sa première en¬ 
fance, elle s’était tenue dans l’ombre à mesure qu’il 
gr andissait. 11 fallut rélévalion suprême de son 
mari pour la mettre <lans une luniicre qui ne permît 
pas à sa modestie de se dérober. 














Kilo tint «lignciiienl son rang sans chercher à y 
hriller. Klle se conlinii dans la {lii'cction <le la mai¬ 
son |>rési(len[iclle, ii’ayaiil aucune part à la poli- 
lique. Elle est douée d’un grand sens, plus précieux 
souvent que le plus rare mérite, parce ([uMlé|»argnc 
loutes les l’autcs qu’une [jrésiilcutc peut commettre. 

Il n’était pas facile à .M'““ (îrévy d’échapper à 
tous les écueils de sa tiaute situation. Elle y a plei¬ 
nement réussi. L’àge ne l’a pas déliguréc. Elle a 
le |)orl majestueux et son visage garde des restes 
de beauté. Elle portail simplement des toilettes 
riches. Elle faisait tranquillement les honneurs de 
scs salons, s’cHaçanl autant ([u’elle ponvaitderrière 
son mari, n’ayant aucun désir il'ctrc remarquée, 
de jouer un rôle distinct. Elle n'aimait pas le 
monde ni le bruit. Elle subissait comme un devoir 
des obligations mondaines que d’autres envient. 
Ear son extrême alfabilité elle imposait la sympa¬ 
thie, par une sorte de dignité et de réserve mé¬ 
lancolique, le respect. 

Sa lillc* -M"*" Alice \\’ilson, ne lui ressemble pas 
du tout. Elle a les traits de son père. C’est l’artiste 
de la famille. 

Elle a passé à la campagne la plus grande partie 
<le son enfance. Elle excellait alors en tous les 
genres do sport; clic conduit les clievaux comme 
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M“® la comtesse de l*aris; elle portait même, dit- 
on, à la chasse au moins, le costume masculin, 
\dvc, exaltée, prompte à la re[>aiiie, (resprit prime- 
sautier, elle fut renfant gâtée de la famille. Dau¬ 
phine de la lié[)iibliqne, elle se plaisait au théâtre, 
surtout aux théâtres de musique. lÜlle aimait sin¬ 
cèrement le monde, du moins la compagnie des 
personnes inlelligeutes, et si elle ne se mêla pas 
dii'cctement à la politique entre son père et son 
mari, je suis sûr qu’elle avait ses idées sur le gou- 
vernoinciit et qu’elle les soutenait, les détendait, 
et eût été capable de les imposer, si elle n’avait 
préféré les arts à la j)oliti([ue. On la rencontrait 
|irenant plaisir partout où les siens allaient par 
tievoir, aux courses, aux [u'cmièrcs, aux fêtes de 
bienfaisance. 

Son visage est bien plus connu du tout Paris que 
celui de sa mère. C’est une des physionomies les 
plus originales, les plus dignes d’être étudiées de 
la vie parisienne. Elle s'est mariée un peu tard, 
quand M, Grévy occupait déjà la présidence de la 
Itéptibliqiic. Elle s’étuit fait une vie à part dans la 
maison et on disait parfois qu'elle eût préféré gar- 

m 

der le nom de son père auquel elle demeure atta¬ 
chée par une affection de camarade autant que de 
lille. Elle regrettait sans doute les bonnes parties 
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(le MoiU-sous-Vaiidrey et la libcrLc campagnarde. 
Klle aussi a sa mélancolie dans ce brouluiha du 
monde ([u’olle ne fuil ])as. 

M. Wilson inériteniil lont im cliapîlre, mais ce 
cbapilrc serait bien difticile à lairc. 

.l’ai promis de r(5hal>ililer devant vous votre haut 
personnel gouvernemenlal, mais à la condîtioii de 
demeurer juste cl vrai. Je me bornerai donc à une 
esquisse de caractère, M. Wilson étant devenu, 
par cerlains actes, tristement célèbre. 

Vous ave/, vous Français, une part de culpabilité 
dans les événements que vous venez de traverser ; 
votre crise est due à votre cosmopolitisme, comme 
plus d'une difticulté en lîussie est duc à notre faci¬ 
lité d’accueillir les .Vllcmands. \ ous avez admis 
les étrangers dans toutes les fonctions et ils ont 
introduit chez vous des procédés tolérables dans 
leur pays d’origine où ils ont un contrepoids, 
mais en contradiction avec vos mœurs. Vous avez 
supprimé la noblesse, y voyant une nécessité, 
mais pourquoi la démocratie qui l’a remplacée 
a-t-elle négligé les principes essentiels, fruits d’une 
longue expérience ? 

De même (ju’antrefois plusieurs quartiers étaient 
exigés dans les charges de confiance, la preuve de 
quatre ou cinq générations de sang fran(;ais devrait 
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èlre (lemaiuléc à vos dépiilés, à vos niinlslres, aux 
représenta lit s «le votre gouvcriieineiit à l’étranger 
et à messieurs vos gendres. Le jialriotisnie vrai, 
celui qui consiste à tout sacrifier à son pays et fait 
comprendre par intuition scs véritables intérêts, 
sa dignité, son lionncur, ne s’acquiert que |)ar ata¬ 
visme- Vous n’auriez pas dû donner votre confiance 
à des métis anglais, italiens, allemands, niulâtros, 
qui encombrent vos ministères, vos ctiancellerics, 
vos colonies. 

Qui n’a vu M. Wilson? C’est ce qu’on est con¬ 
venu d’appeler une figure liicn parisienne. Qui 
saurait dire où on ne l'a pas vu? Du reste, la 
ligure est remarquable et ne s’oublie pas. Un grand 
corjis un j>cu voûte avec de larges é|taulcs et un 
lialancement dans la démarclie, ce balanccmcnf 
([ui lut à la mode dans le monde où l’on s’amuse. 
Par-dessus ce corps une tète aux clicveux ras, 
encatlréc d’une inimcnsc barlic rougeâtre, un leint 
de roux, des yeux bleus sans douceur, un ne/ fort, 
tel est le signalement du gendre de .M. Crévy. 

Ce n’est pas son austérité qui l’a désigné au 
choix derancien Président (1). Je ne croîs pas non 
plus qu’une inclination supérieure ait attiré ver 


s 


(I) N’oubliez pas que ce porlratl était écrit, non pas avant la 

loUre, mais avant les fameuses lettres jj. 
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lui i\l“® Alice Grcvy; mais il s'est trouvé, dès son 
plus jeune âge, mêlé à la carrière de M. (Irévy, 
Avocat, président de l’Assemblée nationale, 
M, (irévy a toujours été l’hôte deM"‘” l*elou/c,ACuve 
«le rémincnl chimiste, cl soMirdc M. Wilson. De¬ 
puis (juc Chcnoiiceaux appartient à M™® Pelou/.e, 
M. (Irévv s’est trouvé chez lui à Clienonceaiix. Il 
a été le précepteur politique de M. Wilson; il lui 
a fait partager ses opinions, scs sympathies, ses 
aiitipalhies. Hien avantson mariage, M.Wilsonétait 
«le la famille: à rAssemlilée nationale ou dan.s la 
Cliambre, il était du parti du Prési«lent. Par sou 
mariage il est «Icvcnu un personnage. 

Tout le monde connaît sa jeunesse <lésor«lonné«' 
et raventure «lu conseil judiciaire imposé par sa 
sœur au fulur contrôleur des linances françaises. 
Sous PKinpire, le jeune Wilson s’élail associé aux 
grands viveurs «lu temps ; il fut le plus joyeux 
compagnon «les (iatlerousse, des lîranicki, des 
princes «jiii régnaient surtout dans les tirand- 
Seize. 11 songeait déjà aux (Inances, et beaucoup, 
mais ce n’était pas pour les bien gérer. 

Cet Anglais naturalisé a copié les allures de la 
jeunesse «lu prince «le (lallcs. Puis tout à coup il 
est «levenu sérieux, 11 s’est lancé à corps perdu, à 
fonds perdus, dans une politi(|uc très active, très 
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complexe, très pratique. Le prodigue est devenu 
le surveillant le plus vigilant delà fortune publique; 
il a fait sa spécialité des questions financières. Il 

m 

a présidé la commission du budget et passé par le 
sous-secrétariat des finances. L’homme léger, 
l’idole de rex-demi-monde,est devenu le travailleur 
le plus âpre, le politicien le plus tenace. Il joue 
dans le Parlement un rôle savant, le jeu d’araignée 
qui tend des fils, qui englue des inouclies. 

Lt quand il a épluché le budget, combiné un 
petit complot, surveillé les alïaires publi<[ues et 
tripoté la politique parlementaire, M, Wilson croit 
n’avoir encore rien fait. 11 a seulementvaqué à ses 
occupations officielles, les moindres de sa vie. 11 
a réservé la plus grande [lart de sa journée à scs 
vraies affaires. 

Qui saura jamais tout ce qu’a fuit M. Wilson, à 
(jucls trafics il a été mêlé ? Qui dira quelles spécu¬ 
lations hardies, téméraires, il a organisées avec 
ses nombreux jirète-noms? Le combien de petits 
journaux ii'a-t-il pas abrité la correspondance, le 
colportage, l’abonnement obligatoire sons le cou¬ 
vert officiel? Qui coulera ses audiences à une niut- 
lilude de gens avec qui il fait on ne sait trop quels 
coinnicrccs? 

M. Wilson a trouvé moyen d’installer à l’Elysée, 
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ù roinbrc do son intègre et austère heau-pcre, dans 
une siliialion presque officielle, une véritable 
agence d’afTaires, un bureau de couïniission. On y 
trafique de tout, on y écliange tout ce qui (teut 
s’éclianger contre de l’or, des titres de toutes sor¬ 
tes, des denrées, des faveurs et des lionncurs... 
même des croix «rtionneur! 

l'd avec cela, avec cette activité prodigieuse, ce 
sii[)rciue dédain du qiden dii'a-t-on, cette circula¬ 
tion elIVayante de marclinndises de toutes prove¬ 
nances, la fortune du gendre présidentiel ne s’aug¬ 
mente pas. On prétend même qu’elle se défait, cl 
c'est ce qui l’oblige à la refaire sans cesse, sans 
trêve, sans inci'ci. Son coffre-fort est un tonneau 
des Danaïdes ; qu’il se vide, ce ne serait rien ; mais 
il faut le remplir, cl tous les moyens sont bons. 

Où s'en va la fortune de M, Wilson? Il babite 

l'Elysée et son train de vie est modeste. Il {torle 

même à un degré inconnu avant lui l’iiéroïsme 

« 

des petites économies. Depuis que la chandelle se 
brûle par les deux bouts, l’usage n’est plus de 
l’économiser; mais M. \\'ilson se rattrape sur les 
liinbres-postc. Il a supprimé de sa vie cette petite 
dépense. Il lui eu reste, hélas! de très grosses. 
ïoiilcs les spéculations ne réussissent pas. Puis, 
un lioinme aussi en évidence se trouve lui-même 























LA FAMILLE DE M. EKKVV. 


53 


en butte à foutes sortes d’assauts, auxquels il ne 
j)eut pas résister, et il doit expier, à deniers eotnp- 
tants, ses téinérilos de tout genre; ce «pii arrive 
par la flûte s'en va i»ar le larynx des inaitresclian- 
leurs, et même des cx-clianleurs. 

M. Wilson a installé à I KIvsée une fort belle 

•k* 

salle d’escrime, où les amis de la maison s’exercent 
au combat. M. Wilson n’a donc rien à craindre 
des provocations d'une certaine espèce. On ne 
vise que son coffre-fort et on le force souvent. 

Aussi lui, l’ancien prodigue, a-t-ÎI été ol)ligé 
récemment de retourner contre sou aimable sœur, 
M”® Pelouze, dont il est l’héritier, des précautions 
analogues à celles dont il fut jadis l’objet. 

La châtelaine de Chcnonceaux possède une très 
grosse fortune, mais aussi des goûts très dispen¬ 
dieux. Elle entretient en sa magnifique résidence 
toute une maison artistique, des liistorieiis, des 
peintres, des sculpteurs. Elleaérigé Chenonceaux 
en Académie; quiconque sacrifie aux Muses trouve 

Je 

à Chenonceaux lios|>ltalité, encouragement et tra¬ 
vail, On a recommencé sur ces liords délicieux la 


noble vie du temps des Valois; ajoutez à cela le 
train que comporte une demeure royale. 

M™® Pcloiizc n'a-l-ellc pas sa place marquée 
dans nos bavardages sur la famille du Président? 
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I'21i bien! M. W'ilsoii s’est ému d’ètrc ie frère, 
licriüer présomptif, tTimedame Mécène. 11 a per- 
sundé ;’i sa sœur que l’Inde était le véritable pays 
des féeries, qii’oii ne pouvait vivre sans avoir ad¬ 
miré les encbaiiteinciils de la terre de lîonddba, 
les temples mystérieux, les fakirs sorciers, les pa¬ 
lais fantastitpies des mabarajabs. .M"'“ Pclouze est 
partie; aussitôt M, \Milson a fait iiiaisoii nette à 
Cbenonceaux. lia vendu les équipages, congédié 
riiiiiombrable domestique, dispersé racadéinie, 
et, quand elle est revenue des bonis du üangc, 
elle a trouvé la demeure d’une bourgeoise à la 
place du château d’une reine. On u cru que cette 
lessive <le famille annonçait une ruine. Non, pas 
du tout : c’est l'acte d’un héritier prévoyant. 

M. Wilson, en effet, n'a [tas une confiance illi¬ 
mitée dans l’iiéritage du beau-père. Il sait que le 
])résident le mettra à l'abri des spéculations et des 
coups de l)Oui‘se. 11 devait donc se pourvoir du 
côté fraternel, et liii-mémc, par un coup hardi, il 
est devenu le conseil judiciaire de sa trop géné¬ 
reuse sceur. 

Si la première culj>al>ilité de M. Grévy est d’avoir 
donné sa lille à M. Wilson, il en est et en sera ter¬ 
riblement puni. Sans son gendre, la vieillesse de 
M. Grévy eût été trop heureuse, trop honorée, trop 
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prospère. Il eût joui d’une plénilude de boniieiir 
(pii irestpas accordée à un liomme; mais qui sait 
quels chagrins se déguisent sous le masque doux 
et impassible du l'résident? 

Aux débuts de la présidence, dans la lune de 
miel, il y eut une certaine conspiration de courti¬ 
sans pour constituer autour du nouveau chef de 
r]'"lal une sorte de maison, non royale, mais répu¬ 
blicaine. On éleva ses deux frères à la dignité de 
sénateurs. C’est encore une tradition très fran- 
(;aîse, qui difïérciicie votre démocratie de toutes 
les antres. Vous ave/ conservé l'esprit de famille. 

Napoléon, petit gcntillionimo, officier de fortune, 
quand ilsefutdécrélé empereur, donna dos royau¬ 
mes à scs frères. .Vutour de tous vos chefs de 
groupes, il y a de petites dynasties. Chacun de vos 
grands bomines, si oljscure ([ue soit son origine, 
traîne à sa suite mie séquelle de frères, de neveux 
et de petits-cousins. 

M. Crévv a laissé les honneurs venir aux siens. 

' -U 

Du reste, parleur seul mérite, ils étaient parvenus 
à se mettre eu place pour les recevoir. 

M, Albert Crévv, depuis longtemps, occupait une 
place honorable dans la Chambre des députes. Le 
général tîrévy avait fourni une brillante candère 
militaire sous rEinpire, et il ne figurait pas dans 
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la liste (le ces officiers rcpuljlicains dont les opi¬ 
nions retardaient. Il est n(j gouvernemental. La 
Hépiiblirjue lui a donné un siège de sénateur. Il n'y 
tail pas tapage, son inlluence reste discrète. Elle 
n'en est pas moindre. Tout le monde rend hom¬ 
mage à la correction de sa vie, à la droiture de 
son jugement, à la sûreté de son conseil. Il est fort 
utile à son frère et n'est imint inutile à lu llcpu- 
ldi(|ue. 

La carrière polilii|iie de AL Albert Grévy a été 
plus bruyante. Lorsque son illustre frère présidait 
la Cbaiiibre des députés, Al. Albert Grévy présen¬ 
tait souvent des motions hardies. II prit une part 
active aux grands débats du 16 Mai. .Albert res¬ 
semble à .Iules, mais avec jdus de couleur, |)lus 
d’épaisseur, son visage se prête aux mouvements 
d'une éloquence violente; il a visé, au temps où 
l’autorité fraternelle prêtait une portée à ses dis¬ 
cours, à la ressemblance des farouches convention¬ 
nels ; ce n’était pas un orateur souriant, un cau¬ 
seur, mais un véhément. 11 exagérait la solennité, 
.le ne l’ai jamais vu rire, mais je n’ai pu toujours 
retenir un sourire en le vovant se dresser sur ses 
ergots, entier ses [tînmes. Il n’intervenait dans les 
discussions que lorsqu'elles comportaient la colère. 
.Au demeurant, le meilleur frère du inonde. 
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A présciiL il est silencieux, elïacé el trîsle. 

On lui avait donné l’Afrique en apanage lorsrine 
la famille (irévv était au faîte des tionnours. L’Afi'i- 
que avait porté bonlieur à la famille d’Orléans. 
Pliilippeville, Orléans ville et bien «l’autres attestent 
les gloires conquises sur les traces <le Scipîon par 
les enfants de Loiiis-Pliilippe; Albertville n’est 
pas en Algérie et ne doit pas son nom à la dynastie 
des Grévy. Ge])endant M. Albert Grévy a laissé là- 
bas des souvenirs. 

C’était le [dus soigneux des administrateurs. Il 
gérait sa vice-royauté comme un avocat conscien¬ 
cieux dirige une l)onne élude. Tous les dossiers de 
ses bureaux passaient par son cabinet et ils y res¬ 
taient jusqu’à ce qu’il les eût consciencieusement 
feuilletés ; il travaillait, travaillait, travaillait. Ja¬ 
mais on ne montra une telle bonne volonté, une 
telle ardeur air bien public. Maltieureusenient la 
liante administration demande moins de vci'tus et 
plus de promptitude. Le préteur d’Afrique s’occu¬ 
pait des minimes détails, et [lendant ce temps les 
Arabes, indifférents au labeur d’un gouverneur ci- 

a 

vil, trop civil, s’iiisiirgeaienl. M. Albeid. tîrévy fut 
le premier des gouverneurs qui ne [loriàt pas 

4 - 

d’imiformc de général ou d’amiral. Les marabouts 
du Sud Oranais crurent l’instant pro{*icc à une 
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prodicalion de révolte. Depuis ils se sont aperçus 
que le régime civil n’excluait pas une forte ré¬ 
pression militaire et ils se tiennent tranquilles. 
Ces graves affaires ont jeté une ombre de tristesse 
sur la préturc d’Albert Crévy. 

Par compensation il y avait trop de gaîté aux fêtes 
du palais gouvernemculal. Le système des récep¬ 
tions ouvertes ne réussit pas du tout îi Alger. Les 
salons de .M. Albert Crévy furent envahis par la 
foule des colons hétéroclites. On s’y periuit des 
choses dont on n'eut meme pas eu l'idée au temps 
de l’amiral de Cueydon ou du général Chan/.y.Les 
nouvelles couclies avaient fait irruption avec l’élé- 
ment civil, et, en Algérie, les nouvelles couches sont 
d'une familiarité désolante. On raconte d’amusantes 
histoires sur ces bals africains et elles ne sont que 
trop vraies. On lit au buffet de véritables razzias. 
A cela «Icmî-mal. Seulement les pillards empor¬ 
taient le butin jusque dans le salon de danse, et se 
le |)arlageaient, non sans rixes, en des festins sans 
tables* au grand dommage <lcs partjuets et «les 
robes à traîne. Par la suite, les caries d’invitation 
de M. Albert Crévy portèrent la mention sévère 
mais indispensable : « C-etto invitalîou est rigon- 
rciisemcnt |)ersonneUe et devra être présentée à 
l'entrée. » 
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Ces petites mésaventures, jointes aux insurroo- 
lions, ont nui an prestige de celui que la )>ctite 
j>resse appelait « Monsieur Frère », elles ont em¬ 
poisonné sa béatitmle et changé en amertume Tlion- 
neur d'une si liante mission. Le rajipcl fut pour 
M. Albert Crévy une délivrance, et, depuis ce 
temps, il a renoncé à la tribune, à la solennité, 
aux propositions véhémentes, de peur sans doute 
qu’on ne songe à lui rendre ((uelqiic poste éclatant 
et jiérilleux. Lé péril est à jamais détourné. Les 

joies de la lamillc ne l'ont pas consolé dans sa re- 

* 

traite, M. Albert Crévv a un (ils, M. liéon (irévv, 
conseiller d'Ftat, qui, par un riche et récent ma¬ 
riage, a enlin assuré ta tranquillité patcrncllei 
Les autres membres «le la fiimille sont heureux, 
je crois, et n’ont pas d’histoire. 

















OUATKIEMK l.ETTKE 
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Lo I"ct le 2<léceiiibre IB87, les troupes élïiieut 
consignées dans les casernes; les ciievaux sellés 
dans les quartiers de cavalerie, A Versailles, des 
troupes de renfort appelées du fond de la France 
attendaient, rarme au |>ied. On se fût cru trans¬ 
porté à trente-six ans en arrière, La place de la 
(Concorde, occupée militairement, ressemblait à un 
champ de bataille. Les jiharmacies voisines se l'ein- 
|)lissaient de blessés. Déjà commençait à appa¬ 
raître la foide spéciale des révolutions. 

Le 3 décembre, jour de congrès à Versailles, la 
coninnuie de Paris allait se réinstaller à Fllôtelde 
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Ville. La gare Saint-Lazare était gardée par les 
régiments. 

Il n’y avait pins de pouvoirs civils. Il ne restait 
plus de rorganisine gouvernemental qu’une police 
aux mains d’un préfet nouveau, car l'ancien était 
tra<luit en justice; ([u’une armée sans ministre et 
dont le chef à Paris allait, sans le vouloir et sans 
le savoir, prêter son nom aux manœuvres des par¬ 
tis ennemis de la Constitution. 

T.,’ éme u le fe r me n tait. 

J'ai me trop la l'rance pour n’avoir pas alors 
pai'lagé les angoisses de vos coin))atriotes. Mais 
alors ii me semblait bon de n’ôtre pas Français. 
Le corps diplomatique en partant pour Versailles 
croyait assister à t’enterrenient de la l{épub!i(|ue, 
et quel triste enterrement! 

Trois hypothèses se présentaient : l’élection de 
.M. Jules Ferry, celle d’un candidat de rextréme 
gauche, on l’impuissance d’un congrès divisé eu 
trois 'tronçons à aboutir dans une journée à une 
élection présidentielle. 

Cette dernière était la plus probable; c’était 
l’anarchie oi'ticiclle, sans doute la révolution, non 
{dus confinée sur la place de la Concorde, mais 
gagnant foute la France; c’était l’inconnu. 

Les <leux autresn’étaieiitguèrc {dus rassurantes. 
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Le candidat de i’extmiie gauche, M. Kloquei ou 
Al. de l'reycinet, élu à une faible majorité, tenant 
son pouvoir d’un seid parti, contraint [tar son ori¬ 
gine meme à une |)oIili<[ue de défense sinon de 
combat, ne rétablissait j)as la paix dans les esprits. 
Il était à la merci d’un autre coup d’État parle- 
mcntuirc. Sa présidence recevait un caractère pro¬ 
visoire. 

L'élection de M. l'eiTv, c’était la guerre civile 
immédiate. Les pavés se soulevaient d’eux-mémes. 
Oli! sans <ioute, le triomphe fût resté à la loi, à 
l’armée ; alors c’étail la dictature la plus sombre, 
la j)lus mesquine, dont riiistoirc eut fait mention, 
.le ne sais si, dans les annales de rempire romain 
en décadence, dans les galeries des bustes antiques, 
on trouverait quelque Lésar de rencontre dont les 
traits rappelassent ceux de .M. l’eiTy. Le genre de 
dictature s’appuyant sur des éléments ennemis de 
ceux <|iii ont primitivement élevé le personnage 
dictatorial, accrocliés à lui par la peur ou par des 
concessions qu’on pourrait appeler des amendes 
non honorables; ce genre de dictature, dis-je, ne 
pouvait fleurir que dans une société tout à fait 
rongée. 

Vous n’en étiez pas encore là! 

La journée du 3 décemln'c, commencée sous de 
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lugubres aiis[)iees, s'aclieva dans uii embrasse¬ 
ment général. 

A Paris, l’émeute préparée se résolut subitement 
en bandes de joyeux maiiilestants. La police rentra 

chez elle. Les troupes se dispersèrent. Tout à la 

* * 1 

joie! 

Votre liistoire contient le récit de quek|ucs jour¬ 
nées semblables, — la nuit du 4 août, la fédéra¬ 
tion de 1790. Elles sont rares |>arloul. 

Le nom, ignoré de la foule, de M. Sadi Carnot, 
avait produit ce miracle. En quelques secondes il 
devint populaire. Il'abord ce n’était [las celui de 
M. Jules Lerry, ce n’était pas non plus un nom 
marquant dans les luttes parlementaires et civiles. 
C’était un nom nouveau qui ne réveillait aucune 
antipathie, iTexaltait aucune sympatliic provo¬ 
cante. Ce peuple ratilia donc par un soupir de sou¬ 
lagement, bientôt transformé en acclamation, le 
choix fait par runanimité républicaine de l’As- 
sembLéc nationale. 

Les lettrés savaient en outre que M. Sadi Carnol 
descendait en droite ligne de 1’ « organisateur de 
la victoire ». t^e nom de CaiaioL rappelle à votre 
nation guerrici’c îles jours de gloire militaire. 11 
semblait de bon augure. (!’est un nom intègre. Le 
grand Carnot a laissé une réputation tout à fait 










LA SOCIÉTÉ ÜL PAHIS. 


61 

pure. Daus la HévoUiiion française, «lans le comité 
(le salut public, il prît pour lui le beau rôle, celui 
delà(léfeusc du territoire. Sous le second Kmpire, 
son fils, M. Carnot, le père du IVésîdent actuel, 
sénateur respecté, eut son heure de popularité. 
M. Carnot père, sans briller d’un vif éclat dans 
votre monde politique, y mérita toujours rcslime. 
M. Sadi Carnot appartient donc A une lionne race, 
ün l'a dit, c’est un prince de la llépubli(ptc. Eh 
bien! ce n’csl pas pour déjdairc à la rance, vrai 
pays de tradition, quoi qu’on en dise. M. Sadi 
Carnot se trouve ce (ju aurail voulu être Napo¬ 
léon I", un pelit-tils! Ne vous semble-t-il pas qu’en 
SC rattachant à des souvenirs presque séculaires, 
par le nom «le son chef actuel, votre troisième 
liéqmbliqiie conquiert une sorte de légitimité an¬ 
tique? Elle a emprunté le premier de ses présidents 
aux souvenirs delà monarchie de .luillel, le second 
aux fastes militaires du second Empire; elle a, 
par le troisième, un parvenu sans ancêtres, ma¬ 
nifesté ravèiieincnt de la démocratie ne relevant 
que (rcllc-niôine ; mais en choisissant le (jua- 
trième dans une sorte de dyiuistic républicaine, 
elle se confère, sans cesser d’être démocratique, 
des sortes de lettres de noblesse. Elle exhibe ses 
parchcniius. 
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M. Sacli Carnol n’esl pas tout à t'ait aussi jeune 
ni aussi beau que raflirment ses portraits. 11 dé¬ 
passe à peine la cinquanlaine, mais ses travaux, 
(l'ingénieur el de financier ont pâli son visage et y 
ont tracé des sillons, sa taille médiocre s'est voùlée. 
L’allure timide et circonspecte ne manque pas do 
grâce et de prévenance. Il s’accoutumera bien vite 
à sa grandeur, et la portera avec toute l’assurance 
convenable, lléjà, eu quelques semaines, il a lait 
bcuucoiq) de pi^ogrcs et il a eu, dans son nouveau 
rôle, de véritables trouvailles. l*ar exenqde, quand 
il fit sa j)remièi‘e visite aux liù|>itaux et décora 
deux vieilles infîianières. La manière dont il s'v 

4 .* 

prit poiii’ atlaclier la croix sur la poitrine de .M''‘*de 
Moissac, religieuse de Saint-Vincent de Paul, est 
tout à fait royale. Il dclaclia le ruban d’un méde- 
cin militaire, qui assistait à la cérémonie : « Vous 
me pardonnere/, dit-il, de vous le prendre, nous 
le remplacerons par une rosette. » 

La vie de .M. Sadi Carnot n’a jias été fertile en 
aventures. Sorti l’un des premiers de l’Lcolc po- 
lytecbnique, il fournit une carrière brillante dans 
les ponts et cliaussées. On Un doit, parait-il, Piii- 
vcntiüii (le ces grands tubes étanches qui servent 
aujourd'hui à lu conslruction des piles de pont. 
C’est la petite ville d’Annecy (jui a riioniieur d’a- 
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voir vu écloi’c celte invention ctd’avoii’domié riios« 
[utalité au fulur l'résident. 

M, (lariiot SC maria Ibrl jeune avec la tille d'un 
homme Irès connu des Parisiens : rexcellent et 
disert M. Pupont-Whitc, un économisle distingué 
entre tous les économistes, imur qui a été ima¬ 
ginée l'épiUiètc de « distingué », M. Mupoiit-W'liite 
a publié dans nombre <lc journaux et revues des 
articles remai’quables, qui lournaicnl autour des 
<loc(rines de Stuart .Mill et sont écrits à la manière 
anglaise. Stuart Mill lit des prosélytes dans la fa¬ 
mille, puisque le seul écrit connu de M, Carnot, en 
dehors des travaux jtarlemcniaircs, est une pré¬ 
face à la traduction des œuvres du célèbre phi¬ 
losophe, 

M'"‘‘ Carnot s’est tout de suite familiarisée avec 
sa dignité. Kl le salue avec aisance, elle [)orle bien 
(les toilettes riches et sévèi’es. On la dit 


“''géc 


d'imc légère surdité. Sa conversation abonde en 
ti'ails aimables et l’on devine sous les forimdes 
mondaines uii esprit très lin et très cultivé. Votre 
Pi’ésideiite a des idées. Vous avez nue Présidente. 
Le ménage olfre un pai'fait modèle d’union et de 
conformité de vues, sauf sur un poiiil peut-être : 
M. Ciarnot, sans mau([uer de respect à la religion, 
tient de sa race les traditions libres penseuses; 
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M'"® (larnot, au contrairG, inclitieniil vers la dé- 
voUoii. 

Celle luiinile coiTocle a iu’oduil <lc Iteaux en-- 
lunls égalemcnl corrects. Une fille mariée à un 
magislral; les jeunes fils, dont Tun fui un bon 
élève de Sainl-Cyr, brillent déjà par une excellente 
tenue cl une louable assiduité à toutes les éludés • 
de leur âge. 

héputé de Saône-et-Loire, M. Carnot a tout de 
suite a[»pli<iué ses facultés do travail et les res¬ 
sources <le son esprit pratique et malbéninlique 
aux questions flnanci6i‘es. Sous-secrétaire d’Etat 
aux finances, jniis ministre du même département 
dans le ministère Freycinet, membre né <le la com¬ 
mission du budget à la C.liambre, il chercha à 
introduire la sincérité, la lovauté et l’ordre dans 
les chiffres, ces chitîres si souvent arlilicieux, lor- 
tuciix, cacliotlici’s et menteurs! Aussi trouva-t-il 
dans M. lîouvicr im adversaire itnplacable qui 
mallrarta à tel point le budget ptèsenté par M. Car¬ 
not en I8H6 4[ue ce ministre dut donner une dé¬ 
mission prématurée. Le Président de la iïéptibli- 
que ü’a peut-ctre jias absolument oublié les injures 
du ininislrc des finances; aussi M. Uouvier n’a-f-il 
pas bénéllcié de la conspiration dont il tenait si 
dexlreinenl les fils contre .M. Ci'évv. i\l. tlarnot 
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ne l’accepta pas, même comme ministre iiilcri- 
maire. Kl, en cllel, entre le rigide économe de la 
fortune piilditpic et rasluciciix jongleur d’expé- 
dienls budgétaires, Î1 y a incompallbililé de carac¬ 
tère, d'Iimueur, d’aiilécédeiits et de situation de 
fa ni il le. 

(l’est le Sitkic, nu journal où la famille (larnot 
garda toujours des intérêts, qui le premier s’in¬ 
digna qiiaml .M. itonvicr devint ministre jiour la 
première fois, et cette verlueusc indignation par¬ 
tait de faits étrangers à la politique. 

Vous savez comment M. (larnot parvint à la ma¬ 
gistrature suprême. Il ]>assa entre la rivalité de 
.MM, Jules Ferrv et de Freveinet, elles deux rivaux 
s'inclinèrent devant leni’ vainqueur. 

L’élection, d'abord patronnée [lar M. tllémen* 
ceaii, se fit à runanimité républicaine et presque 
d’acclamation. Tous les amis <ie la l'rance à 
l’étranger l’accueillirent avec joie. 

M. Sadi Larnot n’était pas de ces hommes que 
la voix du jicupic ilésigne à l’avance ou qui appa¬ 
raissent comme prédestinés à sauver les j»cu|des 
ou à dénouer les crises. Sa poi)ularité a commencé 
peu de jours avant son élection. Au milieu des 
révélations féclieuse.s de l'alfaire Limousin, (.laffa- 
rel, W'ilson, on a|>prit qu’un ministre des finances 
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«ivait o{}posc une résistance respectueuse mais 
inébranlable à des sollicitations parties de haut. 
Aussitôt cet lioniiéte hotnine fut acclamé par la 
(iliambre et par le [>ays. Mais c'élaît là une popn- 
larilé de oirconslajicc. Le service rendu au Trésor 
ii’esl pas de (*eux tpii eussent forcé radiniralion 
(le l'iiisloii’e. 

Cependant, aussitôt (pie l’élection fut connue, on 
tomba d’accord (jue le choix n'élfiit pas mauvais. 

Les premiers actes de M. Carnot i)crmetlent 

d’es|>ércr (pi’il dévelo])pera dans sa présidence 

toulcs les qualités requises pour l’eiiqdoi. Ou ne 

l’a pas élu à coup sur; sans doute on connaissait 

« 

le juste équilibre de son esprit, ses vertus pnbli- 
ques et privées, la correction de son lépnbli- 
canisme. C’était beaucoup, mais ce n’élait [las 
assez; il faut que M, Carnot devienne un chef 
d’Ltai. 

On ne saurait encore juger sa |>olitique ni s’il 
aura une politique, l’our la confection de son |u‘c- 
inicr ministère il a tâtonné, allant de M. Goblel à 
M. Kallières, et revenant de l’un à l’autre en leur 
demandant des ministères peut-être irréalisables ; 
puis tout à coup il s'est arreté à .\L Tirard, et 
comme M. Tii'ai'd ne sc lirait pas sans diniculté 
de sa tâche, M. Carnot lui donna un fort cou[> 




















!-• 
y**- ^ 


» 



I . 

! 

1 r 


î 


ft 



l 

:► 



t 

I 


i 

I 


* Q 


LA SOCIEÏÉ DE DA DIS. 


<ré|»aulc, jircriaiil son parli de ne pus débuter par 
un grand ministère. 

Son message nionlrail également des intentions 
modestes, (l'était un programme de gouvernement 
modèle, im message Mont h von. Votre nature ne 
s'entliousiasmc guère pour les aflaires sérieuses, 
pour les (juestions (l’éronomie et d’iiygiène. Et 
pourtant n'ètcs-vous pas l’assasiés de politique, 
d’agitations et de harangues, et de crises? Une 
petite douche uii peu glacée ne convenait-elle [las 
après la lièvre <iont vous étiez jiossédés? 

.le ne crois pas que la présidence de AI. Caniol 
soit le règne des triiums. Mais le président pro¬ 
pose et les députés disjiosent. Qui sait si la poli- 
ti<|iic ne cherchera pas et ne (rouvera pas sa 
revanche? 

Alais si la poli[i(iue personnelle de AI. Carnot 
semble plutôt iiégalivc, sa coiidnile présidentielle 
lin a déjà gagné tous les suffrages. 

Il fera tic l’Elysée un salon. Cela vaut mieux 
que Eagencc d’affaires tle Al. \\ ilson. 

Il dépensei'U lai’geineiit les sommes tiui lui sont 

1’ représenter tivcc échi 
Sans doute les tètes de Al. Cariud ne ressemblent 
en rien à celles de la Itégeiice ; je doute même que 
le ton y devienne jamais aussi léger qu’à la cour 
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(le iNapoléon NI. [‘cul-ctre ii’est-cc juis à l'I^lyséc 
(jiic s'élalilira rarlntrii{,^e suprême <!cs modes et 
(les élégances; mais votre élite inlcllccluelle, polî- 
li(iue, littéraire, artisli([iie s’y doiinci’a reiulc/.- 
vous. La liépuljli(iiic aura sou eliàleau, ses salons, 
ses rendez-vous de bonne compagnie. Luire le 
monde on l'on s’amuse et le nionde où l’on s’en¬ 
nuie il y aura |>lace [(our le monde des distrac- 
lions graves et honnêtes. 

héjii les (‘liasses oflicielles, si rai'es au temps 
où le grand cliasseur (Irévy en disjiosait, sont re¬ 
mises on honneur. Messieurs les hommes d’Ktat, 
apprenez à brûler la poudre et instruisez-vous dans 
l'art de figurer honorablement au talileau de la 
pelouse de Marly ou de lïambouîllet. 

Ihiîs M. Sadi Cai ’iiol voyagera ofticiellement. Il 
visitera ce bon pays de iM’ance (pii de|>uis si long¬ 
temps n'a connu ses grands cbcls (pie par des 
gravures, des pliolographics ou des éciios de jour¬ 
naux. 11 ira s'einpiêrir des besoins, des intérêts, 
#* 

des aspirations provinciales. Il se mettra en con- 
(acl avec bcaucoiii> de maires cl d’adjoints. 11 fera 
circuler une vie nouvelle dans votre Képubli(pie, 
il la rajeunira; il la fera rospocler en sa |)crsoiine. 

C'est peut-être faiirorc d’une période de calme 
cl de travail, cl le conimenccmenl, sinon d’une 
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grâtulc prési<leiîce, au moins (l’une bonne prési¬ 
dence, Si qneb|iie bourrasque ne vous arrive de 
rextérieur, vous deviendrez sans doute plus lieu- 
reux rpie vous ne l’aurez mérité, et plus sages 
(|uc vous ne sembliez le vouloir. 
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CINQUIÈME LETTRE 


M. JULES FERRY 


Pour éliidier votre |>ersonnet gouvernemental, 


mon jeune ami, il ne sied pas 


de suivre l’ordre 


iisilc 


les cours. Là-bas, rimportance des 


hommes se mesure assez exactement à celle de la 
fonction. Liiez vous, pour trouver les vrais direc¬ 
teurs des alfaires, il faut, le plus souvent, les 
chercher dans la coulisse, ^’os premiers rôles, à 

■F 

l'heure où je vous écris, ne sont |)as en scène. 

.le ne voudrais en rien ofTenscr l’honnête pre¬ 
mier ministre que vous avez, mais il est évident 
que le premier personnage de la Hépnhlique, après 
M, le lîi ésident, n’est pas M. Tirard. IjU France 
sort d’une période givivc, troublée, périlleuse, dont 
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elle a eomineiicé à peine à sc reposer. La llépii- 
Lliqiic a Ibrl licurcuseiuent passé celle crise cli- 
nialériqiie ipii scinltlail devoir rempoi'ler à Lagc 
où nieureni vos };oiiverMcmenls depuis votre grande 
llévolulioii. 

Ou croyait le mal profond, peiil-ètre irréiné- 
diahic. Ou ci'oyait (jiie le désordre qui faillit l’uitier 
la Loustitulion avall son oi’îgiuedans les entrailles 
mêmes de votre Kranee. 

La facilité avec !a<{uelle tout s’est remis en place 
proine que le mal était superficiel et provenait de 
causes accidenfellcs. 11 était le fait de quelques 
Lommes et non des institutions; il venait de 
([uelijues volontés ambitieuses et non «rnn vice 
iKitioiial. 

Lu vain u-l-on clierclié à ci'éer dans votre lté[)U- 
blique ces grantls courants populaires qui em¬ 
portent hommes et choses. On n’a produit qu’une 
lempéle siipcrlicicllc. Votre peuple, Tun «les plus 
sages, des plus lran([uilles, des plus goiivernaldes 
que je connaisse; voire peuple a senti l'orage pas¬ 
ser au-tlessiis «le sa tète dans les couches jioli- 
ticiemies. Il n’a pas interrompu ses travaux ni 
|>erdn sa coidiance dans la llépuhlitpie. 

.ressaierai île vous montrer, cii vous traçant le 
portrait de son principal anlciir, l’origine de la 
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révolution de palais ([iii vient, d’ubonlir à la eliute 
de Al. (ii’évv e( à l’élévalion de Al. r.aruol. .l’ai 
suivi de près les évolutions de Al. Jules Ferrv. J ai 
été à même de eoiiiiailre ses pensées, scs désirs 
et de rejiartler les moyens d’action (pi’ilenijdoyait. 
Je ne vous dirai que ce dont je suis sur. 

Al. Jules Ferrv est certainement, de tons vos 

«.* *• 

hommes d’Ktat, celui dont le renom est le mieux 
établi à I elninger. Il a occupé le |)oiivoir, etjamais 
sans remplir la l’'rance cl rétranger du bruil de 
scs actes. It'anlres détrônent les ministères pour 
gérer Je [dus jtaisihlement du monde les intérêts 
dont ils ont lu ganle. Al. Jules Ferry, ministre, 
s’acharne à des entreprises toujours hruyanles. 
Il nièuc les afïaires à oulrance; môme lorsqu’il esl 
tombé, qu’on le croit à terre, meurtri de sa chute, 
assonnné aux trois (piarts, écrasé, [)autelant, il 
inédite des revanches, il combine des complots, 


s'essuver ; il rassemble ses amis et il monte à l’as- 
% 

saut du pouvoir. Le pouvoir, tel est le but de sa vie. 


Je ne l’ai pas connu enranl : je n’ai même reti- 
conti'é personne qui l'ait connu enl'aiil. Peut-être 
u'a-l-il pas eu d’enfance. 11 n’esl pas très àgé,cin- 


(puinte-six ans, je crois. IFanssi loin que je me 
souvienne il a existé un politicien du nom de Jidcs 
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Ferry, qui écrivait de lourds articles dans les jour¬ 
naux et les revues, ([ui pérorait dans les réunions 
avec l’éloquence d’un avoué de sous-prélécture ; 
qui s’agitait, qui se guindait pour se faire con¬ 
naître, qui fréquentait dans les salons politiques 
et dans les cercles où s’élaborent les lionimes d’F- 
tat de l'aven il*. Déjà on le caricaturisait, on le dé- 
f estait, on le raillait, on le conspuait; déjà il com¬ 
prenait (|ue c’est une force d’être haï, un avantage 
de ])Ossédcr un visage facile aux caricatures, (juc 
l'impopularité est une carrière. 

Sous l’Enijiire, alors qu’il écrivait cette brocliiirc 

« 

ilonl le titre fut tout le succès, et dont on ne lut 
jamais que le titre (encore ii’était-il pas dii à l’i- 
maginatiou <le M. .Iules Ferry, mais à celle de 
M. Neftzei’j, le polilicieii en lierbc enrageait. Ce 
n’est pas tant la tyrannîe impériale ni les comptes 


l'age, c’était la cai'i’ière de M. Émile Ollivicr. Ne 
croyez pas non plus qu'il s'indignât contre la volle- 
facc de ce républicain de la veille, M. Jules Ferry 
n’a jamais attaché grande importance aux prin¬ 
cipes. C’est la jalousie qui i’étoutTait. Eu se ral¬ 
liant à l’Empire lihéral pour y devenir minisire, 
M. Ollivier avait dérobé à M. Jules Ferry son idée, 
son plan, son projet. Tout jeune encore, il jetait 
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(les rcj>;ards de coiivoilisc sur ce porlefeuille gagné 
à si bon marché, au prix d’iiti habit retourné, 
bépulé de Paris, il se |H’cparail à s’insinuer dans 
la gauche ouverte, dans ri’impire libéral, à suivie 
de loin M. Ollivîer pour recueillir ses épaves et sa 
succession, quand vint le 4 Se|)tembre qui lui 
donna seiilenieut la succession de .M. Ilaussmann. 

Le poste n’était pas envialile |)endant le siège. 
Au préfet iiicoiubaicnl les Ijesognes les plus in¬ 
grates. Italionner chichement la viande de cheval, 
le bois cl le pain, fabriquer du pain avec tout 
autre chose que de la farine, contraindre de pau¬ 
vres femmes à attendre, la nuit, dans la neige, la 
répartition administrative de la dose de funiine 
allouée à cliaf|ue ménage, c’était propager l’iié- 
roïsme dans la population [larisieiine, mais sous 
la forme la plus désagréalde. Ces fonclioiis j>é- 
nihlcs ne rebutèrent pas M. Jules Ferry. 11 se 
signala par une sorte de vigueur acharnée dans les 
formalités cruelles <[ue la nécessité imposait. 11 
n’essaya jamais d’adoucir la consigne, d’é])argncr 
aux mères misérables une heure de gelée. Il sem¬ 
blait, en vérité, sc complaire dans la dureté de 
ce temps, et il ne tempéra jamais par aucun élan 
de charité, par une. martpic do commisération, 
par un adoitcisscmenl même passager, les souf- 


'4 






















78 


LA SOCIETE ÜK PARIS. 


l'nirices dotj( il t’Iiiil le (lislributcur ol'liciel. Sa pré¬ 
lecture raide et morose ajoutait «m crêpe au deuil 
do la f;Tando ville. 

A rAsseiiibléc nalionaie il se lit tout d’abord 
une spécialité des <|uestions trciiscignement cl des 
<|iiestious aiilireli^^iciises. Aventurici*, h-acassîer, 
il trouva <ians ces doubles éludes nue ample salis- 
l’aetioii à sou besoin de régenter et de ve.ver. Tra- 
vailleiii’ acbarné, collectionneur de dossiers, ne 
voyant jamais ni [dus haut ni plus loin (pie la pièce 
à classer, il él»auclia dès lors cette campagne contre 
la liberté de rciiseignemenl et contre la lolérance 


ai ns pour 


"<'Ogieiise ou 



le grand dommage do la ISépublique. 

Sans doute ces entreprises laisaient partie du 
])rogramme républicain, (lambctta les conduisait, 
mais le (ribun avec sa grande éloquence, avec sa 
clialenr de cami'. ])orlait aux udvei'saires des 
cou|>s (joi les blcssaieut sans les îri'ller. haiis ses 
plus cruelles boutades, dans scs mots de combat, 
on sentait toujoiii’s en (lainbetta le « bon gar- 
(*011 »; il avait des colères, du mépris, non des 
haines. .M. .Iules l'eri’y s’acharnait après la jiroîc 
avec une à[>rclé haineuse, il la lourmeulait en la 
décliirant. Ses discours étaient des réquisitoires 
])leiiis de liel. tlu redoutait (jaïubctta, on détestait 
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M. Jules FeiTy, Avec cclw, [>011 de mesure et de 
Uici. Plus tanl, uu inomeiil du Kl Mui, il ju’oiioiiçîi 
un discours f(ui scandalisa même les répuldicains, 
celui où il semblait faire appel à rAllemagiie pour 
intervenir dans nos aflaires, et où il montrait la 
{guerre comnie conséijuonce de la dissoliilion. 
Voilà des ar^iunents dont un véritable liomme 
d’Etat SC fi;ardci’a toujours! 

Minisire de l'instruction publique il inventa le 
làmciix article 7, puis, l’article 7 rejeté, il dicta 
les <lécrets plus fameux encore. Cette guerre qu’il 
conduisait contre des enfants, contre des congré¬ 
ganistes, contre des religieux, il n’en était pas l’in¬ 
venteur, et il n’a jamais rien inventé, pas môme le 
Tonkin, mais il s’en lit rexéeuteur froidement pas¬ 
sionné. Il lui fatit toujours loiiriiieiitcr (pielqu’un, 
les |»rôtres, les Cliinois ou les radicunx. Il a lïmie 
et le visage d’un tortionnaire. Ce n’esl pas sa faute. 
Je le crois très inconscient. Eu nature l’a fait, non 
pas avocat, — il serait ridicule de se figurer 
.M. Jules Eerrv délèmlant une veuve ou un orphe¬ 
lin ; — non pas meme minislcrc pnlilic, — il ne 
s'élève pas à la liauleiir d’un réquisiloii’e ; — mais 
avoué poui’suivanl. Sans doute il voudrait être 
bonliomme; il ne le peut pas. Il essaie souvent de 
sourire, il n'uboiitit qu’à une grimace sardonique. 
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Alors que GauibeUa ronsliUiail le parti opportu¬ 
niste, M. Jules l'ei'i'v n’en était pas. H servait de 
toutes scs Ibrecs l’Klyséc contre celui qu’on accu¬ 
sait (le rêver la tliclature. Il jalousait Gainbetla 
coimue il a\uil jalousé l']inilc Ollivier. Lej^rand tri¬ 
bun d’ailloui'S ne dissimulait pas .son dédain jionr 
M. F err’v. On cite des boutades cruelles contre un 

h 

liominc en qui il n'cûl jamais deviné son héritier. 
A peine Oainbetta disparu, .M. Jules Ferry se pi‘é- 
senta |)Our recueillir sa succession. Il ju’otila de la 
douleur des amis pour mettre les scellés sur tout 
le bagage |)oliliquc laissé par son ancien adversaire. 
Le vit saisit le mort, il entra dans ses souliers. 
N’avait-il pas été, tout en le combattant, l’exécuteur 
tenace de ses desseins? N’avait-il pas mis en j)ra- 
tiqne, mieux que |)crsonne, tous ses mots fameux ; 
« Le cléricalisme, voilà rcniiemi ! » et tant d’au- 

[ic 


11 entreprit d’accomplir les œuvres que Gambetta 
laissait en suspens : la révision de la Constitution, 
le rétablissement du scrutin de liste. Il avait j’a- 
massé les dossiers dans la chambre du défunt. Il 
se llalla de réussir où le maître avait échoué, il ne 
se tromj)a point. 

Il faut ajouter qu’il rapetissa à sa taille les pro¬ 
jets do Gambctla. 
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Mais avant tout, il fallait coinniérii' 1ns amis du 
grand lionimc, lieutenanfs qui faisaient sa force, 
et ne pas laisser dis|)ersci‘ rhéiâlage d’Alexandre. 

La lâche n’élait |»as aussi diflicilc ([u’il semblait 
au [n'cinicr abord. 

A coup sur, M. Jules Ferry ne possédait aucune 
des qualités qui gagnent Famitié. Aussi sombre, 
aussi enferme (pic (îambetla se montrait ouvert cl 
accueillani, ilépourvu d'espiât et de bonne grâce 
autant que Ganibelta en était muni, il ne pouvait 
])rctendrc à fondei’ la llépubli(pie aimable. II n'es¬ 
saya meme luis de rem|)laccr son prédécesseur 
dans le cœui* de ses amis, et il ne cliercfia même 
pas à se faire une cour. Un méiàte qu'on ne sau¬ 
rait dénier à _M. Jules Ferry c’est de ne jamais 
viser |>lus haut que sa portée et de ne ])as forcer 
son talent. C’est la seule grâce dont il soit capa¬ 
ble. 

Il laissa donc de coté les amis inutiles, les petits 
clients du maître, comme raefeur Coquelin et le 
pliotogra|»he-poclc Carjal. 

II reconstitua le parti en delioi’s de tonte sym- 
jialliic personnelle, et il fonda Fassocialion sur 
l’intérêt. L’opportunisme est devenu une société 
en commandite sous la i‘aison sociale Jules Ferry 
et C",La Compagnie se compose d'ailleurs d’hom- 
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nies de (aient, (revpénenecet <in caractère, qui ac¬ 
ceptèrent d'autant ndeux la direction du elief(|iril 
ne les éclipsait ni par l’esprit, ni par réloijiieiice, 
ni [tar la popnlarilé. il sc réserva le départcnioiit 
de l’audace, de rintriguccl de la ténacité. 

('/est ainsi que dans une Cliamijre cpii n’avait |>u 
toléi'er (iaiiihctta plus de deux mois, M. Jules 
l'erry trouva le moyen de l’é^ner |)endant plus de 
(leux ans. 

On revit sous son ministère les «grands jours de 
ri'inipire, ceux de .M. lionlier, ceux de roxpédilion 



XV 


Je n'ai pas besoin devons rappeler les dépè(;lies 
tronquées et falsifiées, la tliéorie des opinions suc¬ 
cessives, la i;ucrrc faite à la ( Jiinc sous l’eupiié- 
inismc d’expédition de rej>résailles, ses fausses dé¬ 
clarations et les voles préalables du PaiJeinenl. 
Je ne ra])pcllerai pas non plus ce système déplo¬ 
rable qui consiste à engager les actions militaires 
avec des forces insuffisanlcs, à cscomjdcr des cré¬ 
dits <[u’on n’osait dematuler ([n’nprès leur é]niise- 
ment. Otte politique à la fois audacieuse et timide, 
soumise et oiitrancièrc, tout riiommc est là : har¬ 
di jus*[ii'à la témérité dans la conception, confiant 
dans le hasard et dans l’intrigue, effronté et hypo¬ 
crite, craintif dans l’exéciilion cl tremblant devant 
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ceux a asservis : des façons de commandeur 
de planüUion qui a peur île ses esclaves eu les 
fmicdaiil. 

Il s'évanouit à la nouvelle de raceident doLang- 
Soii. Il ne savait mémo j>as que ses agents \e- 
naient de conclure une paix (elle quelle. Il déjilo- 
l'a à tout jamais sa défaillance de ce jour-là. Ati! 
s'il avait su, coiniiie il aurait escainolc la dépêche 
de Lang-Soiil Comme il eût relevé la tète et se 
(ù( glorifié s'il avait attendu seulement deux jours 
avant de s’enfuir elfaré du ministère 1 M. Jules 
Terry n'est pas un homme de résolution ni de cou¬ 
rage. Ce n’est qu’un entêté et un téméraire, sujel 
à des elîondrements subits. 

L'Allemagne avait d’ailleurs trouvé en lui le 
ministre qui lui convenait pour la l’rancc- 

On a injustement accusé M. Jules h'erry d'avoir 
trahi volontairement la dignité française dans scs 
relations avec M. de lîismarek. On le calomnie 
quand on Un rcproclie une insuflisance de jiatrio- 
lisme. 11 est [latriotoà sa manière. 11 a sincèrement 
recherché, en même temps que son projirc intérêt, 
l’intérêt île son pays. 

Seulement M. de Bismarck a fort hahilcnieni 


a 


joué des qualités cl des défauts de M. Terry. Il 1 
llatlé 011 sou incommensurable vanité et en sa 
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coiiliaiiceen lui-inCMne. lia fait publier son portrait 
en lùLc <le VAlmunach de Go//ta. Il l’a encouragé 
(le toutes ses forces à pousser juscju’au bout lu 
guerre à la Chine, lanrlis (|ue des officiers alle- 
laands instruisaient les troupes cliiiioises. Il a pré¬ 
senté l'expansion coloniale de la France comme 
une com])onsation à la perle de rAlsace-LoiTuine, 
alors ([lie cette compensation la ruinait en hommes 
et en argent. Fn même temjis et à mesure rjue 
rexjiédition du Tonkin devenait plus funeste et 
plus coiltcuse, -M.de Htsmarck imjuiétait la France 
en Furope, nouait la triple alliance avec .^1. Man- 
cini, envoyait M. de Moltkc inspecter les Alpes, le 
Kroiijirinz passer en revue les troupes espagnoles 
et italiennes et vous isolait absolument en Europe. 
M. Jules Ferry ne voulait pas voir cela, 11 se liait 
à l’amitié du cliaiicelier et prolitait de la carte 
blanche qui lui était laissée en extrême Orient. Il 
croyait d’ailleurs de très bonne foi servir son pays 
cl lui éviter les [lérils d’une guerre ([uc d’ailleurs 
M. de Hismarclv n’avait aucune envie de déclarer 
à la France. Il lui suflisait que la France décimftt 
son armée ctvidiit son trésor en stériles conquêtes. 
La Chine et l’Annam le dispensaient de risquer les 
os du grenadier poméranien. A cette condition 
M. de Lismarck honorait M. Ferry de sa protec- 
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lion et de son amitié, et celui-ci en faisait parade 
devant les autres cours. 

Aussi la cluite de M. .hiles Ferry, accueillie en 
France j>ar un soupir de soulagement, fut-elle 
saluée il Berlin par des regrets uiiauinies. 

M. l’crry s’enfuît on Italie après son désastre. 11 
crut qu'on le rappellerait a\;aiit les élections d’oc- 
toljre. 11 n'avait aucun sentiment de sou impossi¬ 
bilité. 

(le qu’iltit en Hal ie, comment il essaya de rentrer 
en grâce complète avec le Vatican, comment il s’y 
ju'it maladroitement, allant à ceux <lonl rinflucncc 
commençait à décroître, je le sais et vous le «lirai 
peut-être un jour. 

Les élections se lircntsans lui, contre lui; sou 
jjarti revint à la Chambre, toujours compact mais 
singulièrement réduit. 11 est vrai que la droite 
monarchique avait jirofité de ses fautes. Le minis¬ 
tère l'erry léguait à la République <ie rcdoulaltles 

embarras : une liquidation «loulourcusc de la poli- 
# 

.tique coloniale, un désarroi lamentable dans les 
linances, un déclassement «le tous les partis, enlin 
une forinidal)Ie minorité inconstitutionnelle. 

Ce n’était pas pour embarrasser longteni])S un 
l»olilicien sans principes. 

Irrémédiablement brouillé avec le parti radical, 
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<*'est vers lu droite que M. Jules Ferry se tourna 
tout d’ahord pour coinjieiiscr lu ])erlc suhie pur 
son cniourage iininé<lial, 

I/autcur de l'article 7, l’insiiiralcur des décrets, 
SC présenta à la droite, par une subite volte-face, 
comme le gardien du Concordai, comme le plus 
féroce représenlaut (le l'autorité, comme le gen¬ 
darme de l’ordre juihlic. 

M. Jules Ferrv avait une belle occasion de rendre 
service à la Uépublique et à la France, de racheter 
toutes les fautes de son passé. 

il devait comprendre d’abord que son rôle per¬ 
sonnel était aclicvc pour de longues années et 
{jn'il ne [jouvait, sans tiainsition, devenir le chef de 
la di'oitc. Il devait s’elVacer, mais inspirer à ses 
amis une politi([ue lai'genicnt conciliante, franclie- 
meiit conservatrice et nationale, qui eut amené à 
la République nombre de conservateurs assez libres 
d’altaclies dynastiques, ce qui eut elîacé bien des 
malentendus. 

Il prononça quelques discours en ce sens, mais 
il sul'lisuit qu’ils fussent ju’ononcés [lar lui pour 
perdre leur salutaire elVel. 11 devait, en laisser 
riionneur à des liommcs moins compromis. 

Ce n’clait pas un mystère (pic Ijeaucoup de 
<léjnités de la droite, élus sur un ju'ogramme exclu- 


1 
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sivemeiit (.'Oiisei’vateur, ne deiitaiidiiieiit jtas mieux 
(jue (le pruiidfo dansla ({épublifiite, (fy venir 
défendre leurs principes et leui's convictions, 
fl Ifi condition (pi'ils y (roiivasseut (]iielf|ue encou- 
ra{j;eineiil cl quebpie appui. 

Une telle politique devait èti’e lentée au lende¬ 
main môme du -i octobre, filors que la droile, foide 
des avantages renn)ûi“tés devant le suitrage uni¬ 
versel, pouvait ti’uiler digneincnt avec le parti 
républicain, l'dlc devait surtout être faite au 
gi’and jour, coinnic le conijirit jdus tard .M. liaoul 
Duval. Elle devait cniin être dégagée de toute 
ap[uirence d’intrigue, de comproniissioii, d'intérêt 
immédiat. Ce n’est pas dans les couloirs qu’il la 
fallait machiner, c’élail à la Irilnmc et devant le 


s. 


lia y s 

.Mais |)our .M. Jules Ferry la jinlitiqiie se réduit 
à un compte de voîv et h une convoitise de ]»ou- 
voir. Aussi se dépêcha-l-il d’engager des pourpar¬ 
lers avec les chefs de la droite, d’esqiiisseï’ des 
programmes et de bâcler des alliaiieos avec une 
soixantaine de dé])ulés. Etait-ce snffisanl poui’ lui 
faire mie majorité, pour renverser .\l. de Freycinet? 
Non, pas encore. Avec un petit supplément d’in- 
trignes. de promesses, de gages, on fût arrivé an 
nombre voulu, car .M, Jules Ferry ii’a jamais vu 
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dans la droite répu!)licaine querappoînt nécessaire 
à sa iiiajorilé. 

■ 

I/oxpulsion des princes, proposée par M. de 
Freycinet, réduisit à néant une première (eiilalivc. 
I.cs élections aux conseils généi’anx, qui tourne- 
reiil ensuite au détriment de la droite, enlevèrent 
aux conservateurs le bénéfice moral de leur vic¬ 
toire, Quand M. Itaoul Ouval jirononça son fameux 
discours du o novemljrc 1880, il parlait par la l'e- 
nèlre de la (llianibre des députés, et sa voix trouva 
plus d’cclio <laiis le pays tpiD dans le Parlement, 
ll’ailleurs le nol)le et courageux député de l’Eure 
n’eùt jamais consenti à servir les intérêts d’une 
<‘olerie, à devenir l'iiomme lige de .M, Jules Ferry, 
à se prêter à une combinaison ambitieuse. Loya¬ 
lement rallié à la lié|Uibliqiie, il y venait libre 
d’engagements, en sa complète indépendance, et 
il eût appuyé, non pas im système jacobin, non 
pas lin césarisme de bas étage, mais une politique 
lie liberté cl d’égalité, une |>oliti(|uo ouverte, fran¬ 
che et nationale. La mort le IVajipa quand son 
(iMivrc politique était à peine ébauchée. S\. Jules 
Ferry ne pouvait plus compter sur la droite répu- 
lilicaine, jiour trouver les éléments de sa majorité. 

il lit du moins une sourde o|iposition au minis¬ 
tère tîoblct, comme il avait fait au cabinet Frev- 

? ti 
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cînet. Son lieulenanl, .M. lîoiivier, présiiluU la 
coimiiissioii du biidj^et. !*ar là seuleinenl il avait 
encore une action directe sui' la (’Jiambrc. Les 
journaux de M. Jules Ferry recoinnieticèrenl contre 
M. Ilaiiphin la campagne qu’ils avaient menée 
contre -M. Sadî Farnot, le ministre des tinanccs 
de .M. de Freycinet. La commission du budget, 
dirigée j)ar M. lîonvicr, accabla de sarcasmes le 
système de M. Daupliin qui n’était ni nn liabüe 
financier ni un liomme de valeur, mais qui, eùt-il 
été tons les deux, n’en eût pas été pins épargné. 

En elTet, le temps pi'ossait. liepuis deux ans 
.M, Jules l’erry et ses amis n’étaient {dus au pou¬ 
voir, La coterie SC disloquait, la coterie que l’am¬ 
bition et l’intérêt avaient formée. 

l'uis, au commencement de 1H88, les élections 
sénatoriales devaient avoir lieu, et le Sénat était 
devenu la citadelle de refuge de ropportnnismc. 
Il était à craindre que le rcnoiivellemenl partiel de 
la Chambre haute n’iniligeât aux amis tle M, Jules 
Ferry des pertes cruelles, sous la dévotion <!c pré¬ 
fets qu’un ministère liljéral eut commandés. 

I)’ailleurs .\L Coblct réussissait à merveille et la 
popularité du général ISoulanger grandissait. 
L’heure élait venue de fraj>per les grands coups. 
Une coalition de la droite, <rnnc fraction des op- 
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|)orl(iiiis(cs ot «le l'cNfi’êine gauche, Joiijoiirs prèle 
à renverser irimportc <)uel gonveriienieiit, fil tom- 
her le cahinel (iol>lct. La crise dura plus d'un 
mois. La division des républicains, riinportatice 
nuinérh|uc de la <lroi(e rendaieul à peu jirès iui- 
possililc la constitution <l’nn autre niinistèrc de 
concentration. Lhi laissa M. (îrévy s'épuiser en 
vaincs combinaisons. Luis on lui dépêcha des con¬ 
seillers qui rranchissaient poui’ la première Ibis le 
seuil (le l’I’dvsée. 

I. 

M. .Iules Ferrv venait de nouer alliance avec tes 
cbefs de la droite, mais non [dus sur la base d'un 
ralliement des moiiarcliistes à la Hépublique. On 
acceptait la droite tout entière et telle quelle. On 
englobait dans la nouvelle majorité, avec M. de 
.Mackau qui avait traité, M. de lîaudry dWsson, 
.M"'^ Frcppcl, M. Oazenove de Lradines, M. de 
Mun. M. (trévy, qui redoutait autant que .VL l'erry 
la personnalité encombrante du général boulan¬ 
ger; M. (liévy, vieux, lasse, inquiété par la longueur 
de la crise, accepta la majorité qu'on lui ollrait, 
le ministère que M. Ferry avait j)réparé de longue 
main, et dont M. bouvier était le chef désigné, 
comme prix de sou intervcnlioii décisive dans la 
cluite du cabiuet (tobict. Il ne manquait plus (|nc 
([uelques persoiiiiulilés de la gauche radicale pour 
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colorci- révolitUoti à ilroitc, M. Rouvicr se (.'liargea 
(le les trouver en (juelqiies lieiires. 

Voilà «loue M. Jules Terry revenu au pouvoir en 
la ])crsonne de ses lidèles associés. Il ii*y dcuieura 
[tas inactif. La majorité républicaine était coupée 
cïi tleiiv pai’ties à |»eu près é|;ales. La droite mo- 
narcléuiiic faisait partie inléj;ranle de la nuijorité 
uiinistériellc. M. l'aul de Lassaguac devenait un" 
des plus cbauds partisans du cabinet, sans cesser 
d’accabler la lîépubliquc de ses invectives. l*our 
arrêter Télaii qui mettait ses lidèles aux |nc<ls de 
Jules Terrv et llouviei’, .M. le comte de l^aris 

V * 

dut iniblier son manifeste césaiâen. 

iM. Jules Terry savait combien était précaire sa 
combinaison si laboi'ieusc. Il ne pouvait, tant que 
durei-ait celte Cliambre, occuper en personne le 
pouvoir. Il était réduit au rôle de fi;ouvernan( 
occidlc, à la fonction de protecteur du cabinet. 
Puis M. Houvier, si attaché fju'il fût à son maître, 
avait fait d’assez lienreux débuts à la tribune comme 

r 

[)résidcnt du conseil, il avait gaf^ué une importance 
personnelle, il se créail une cour de j^etis d’atraires, 
de Iraliqnants, tout à fait indépendante de celle 
de .M. Terry. N'allaîL-il pas un jour se croire 
airranclii d’une tnlellc qu’il éiâil d’ailleurs oblige 
(le répudier putdiquement à clia(|uc séance de la 
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Cliainbre? Eii(in, ce ii’csl pas du tout )a même 
chose d’être derrière un gouvernement ou à la tète 
d'un gouvoi nemeul, 

Eiiisqu’un ministère Houvier était possilde avec 
le concours de la droite, à plus forte raison .M. I‘'erry 
redevenait-il possil)le dans une situation encore 
jilus haute, .l'ignore à quel calcul on se livra dès 
lors avenue de TAlma ; mais je suis sur (jii’on 
pointa les chances d’un congrès. Au congrès on 
était assuré de la prcstpie unaniniîté des voix 
républicaines du Sénat, de 130 voix à la Chambre) 
soit 3Ûn voix. La droite, si lidèle à .M. Houvier, 
ne refuserait pas ses voix au clief de M. Houvier, à 
celui qui avait jmiissé par les épaules M. deMackau 
dans le caliinct de M. Grévy, et dont la présidence 
ressemblerait à uu empire. 

Il fallait, pour arriver au congrès, ne pas perdre 


une minulc, car le congrès devait être réuni avant 


les élections sénatoriales. Un écart possible de 
quelques voix pouvait tout compromettre. 

Sans doute il était cruel de bousculer M. Grévy, 
qui, en prenant le ministère Houvier sur la re¬ 
commandation de -M. de Mackaii, avait donné à 
.M. Ferry la jilus liaulo marque de confiance; mais 
(lu’imjmrte? On ne fait pas de la politique avec des 
scrupuies. 
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L'occasion nianquail. 

Une solliso <Ui {général l'erron la fournit tout à 
coup. 

Vous connaisse/: l’allaii'e Uaifarcl... On comprit 
tout (le suite qu’elle (leviendrait l'atraire Wilson, 
et, <lc là, l’alï'iiire (irévy. Une fois cela compris, 
les conspirateurs fi'appèrent comme des sourds. 
Uonr accabler le Président, on exliuma des car¬ 
tons la trace do toutes ses faîiilesscs et on les 
livra aux journaux. 

U!\ membre de la droite proposa la nomination 
d’une commission d'enquête, -M. Itouvier ne s’y 
opposa point. II vint luî-même à la tribune acca¬ 
bler de sai'casmes le Président de la lïépul)lique, 
que sa fonction lui luisait un devoir de couvrir; il 
le traita de « solliciteur éminent H lui fit lionte 
de soji intervention en faveur d’un ancien client 
du Palais de Justice: il acce|>ta, il conseilla j)cut- 
ètre la restitution des iOOOO francs de timbres- 
poste dont le Trésor avait été frustré. 

Ce n’était pas assez. Le préfet de police avait 
livré à -M, (irévy les pièces d’un dossier. On révo¬ 
qua le préfet, on le traduisit en justice afin que 
le Président fiit fout à fait compromis. 

I.e ministère en vint à favoriser oiivcrtcmcnl le 
mouvement de l’opinion qui sc dessinait on faveur 
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<riine démission présidcnlicllc, el lni’inémc, aliii 
(le |»rccij)iler hi erise goiivcnunnentale, îiliii d'ac¬ 
cu lcr Al. lîrévv où voulu il le conduire M. Kerrv. 

*■ f 

il délia la droile de scs engagements, il sollicita 
peu(-(}tre de scs amis fidèles sa proprecliulc. C’en 
était fait de Al. (irévy. Les op[(orlunîstcs rel’usè- 
rent liaiitenienl leur adtiésion à un cahinel qucl- 
coiu[ue. Le Parlement lit grève, AI. Grévy céda. 

Les voies étaient libres ù AL Jules Ferrv vers la 

Mf 

présidence de la lîé|mljli(]uc, sa eaudidalure net- 
tcmeiil posée sous le patronage de AP" Frej)[>eL 

Pour en arriver la on avait avili la Légion d'Iion- 
neur, étendu la suspicion sur toutes les admînis- 
Iratious piiblitjucs, sali la réputation d’iionneur 
jus(|uc-lù immaculée du doyen des ré|ml>licains, 
com|)romis la magistrature, désorganisé la police, 
brisé un à un tous les rouages gouvernementaux, 
peut-èlre ruiné la Héjuiblitpic. A coup sur on ravait 
déshonorée devant toulc rEurojæ. 

Ce ne sont pas là des conjectures, mon jeune 
ami ; c’est de i'Iiisloire, de Phistoire suivie de près, 
au jour le jour. 

Les événements qui se sont succédé en octobre 
1887 n’oul aucun sens, ils sont absurdes, s’ils ne 
procédaient pas de la volonté 0 [tiniàtre d’un am¬ 
bitieux, Ahiis ils SC sont enchaînés avec logique; 
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ils aboulissciit à un biiL (Volait rexéculioii très 
savante d'un complot. 

,1c ne crois pas (|ue le général Ferron ail coiii- 
pris,{jnan(l il onloima l'aiTestation d’iiii sous-chef 
(rélat-tnajor. M. lioiivier fut sans doute étranger 
à cc début de ralTair'c : mais le jour où ou décou- 
vrîi dans les |)apiers d’une intriganle des lettres 
de M. \\ ilson, on |)rocéda avec méthode. M, Jules 
l'errv dirigea toute la conduite de rentreprise. Il 
avait trouvé le moyen de rentrer au pouvoir, non 
plus à la «liscrétion d’une majordlé ré))iihlicainc, 
niais conime un souverain. Sa candidature était 
|)osée quand M. (Irévy tondja sous ta série de pièges 
lu^és sous ses pas. 



L’Iionneur d’un vieillard, le bon renom de la 
lîépubliipie, la Constitution ! qu’est-ce qtie c’est que 
cela |)Our M. Ferry? 

f/inlérét de la Hépiibliquo ne l’avait |tas gêné 
(piam! il risqua la guerre civile pour e.xéciiler ses 
décrets. La Constitiitioii ne l’avait pas gène jioiir 
faii'c la guerre à la Cbînc sans la déclarer. La 
Constitution ni l’intérêt de la llépuldi([iic ne le gé¬ 
nèrent pas pour rcnvei^scr un Président et se 
mettre à sa place. 

L'impopolarité? Elle l’cùi suivi s’il eût réussi, 
car il n’eût pas reculé devant un 2 décembre pour 
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établir sa dictature. M. Houvîer avait déjà ras¬ 
semblé à Versailles les troupes nécessaires. La 
}>;uerre civile? Elle eût assis sa (outc-|>uissaiice. 

Si l’Assemblée nationale du 3 décembre dernier 
eût couronné celte ambition excitée, vous auriez 
avec M. V erry une contrefaçon d’Empire. 

Le conjurés recula devani cette menace. 

.M. Jules l'erry en sortit simple député niais non 
découragé. 

Le couj) de pîslolct d’un insensé lui fournil l’oc¬ 
casion de solliciter une sorte de plébiscite des co¬ 
mités provinciaux à lui dévoués. 

Il n’a |>as lenoncé à faire rentrer au pouvoir 
sesalïidés. l*eu s'en est fallu qu’il ne réussît encore 
une fois, le 1 fi janvier, à couper eu deux la majorité 
républicaine. Sans l’intervention de M. Goblet, 
c’était fait. 

On ne peut contester à M. Jules Ferry l’esprit 
de suite dans les entreprises, la ténacité indomp¬ 
table dans les rancunes et dans les convoitises ; 
si cette dictature pouvait apporter à votre pays 
quelque tranquillité intérieure, quelque ordre véri¬ 
table fondé sur la liberté, à votre Hépublique 
quelque solide alliance qui lui assurât dans le 
monde riionneur et la paix, il faudrait lui céder la 
place. Quand rinlérét d’un ambitieux do talent se 
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coiifoud avec celui d’un |tajs, TambiMon cesse 
d’èlre criuiinelle. 

^[ais -M. Jules Ferry n'a jamais fait usage du 
pouvoir (jUD [)our des œuvres de violence et de per¬ 
sécution. 11 ne le désire encore que pour recoin- 
niencerquelque proscription. Indiiréreiità la cause 
de .Marins ou à celle de Sylla |^ourvu qu’il pro¬ 
scrive. • 


Je ne vous souhaite pas rexj)éricnce de celle 
dictature. 

Saviez-vous que, pendant la Coniniiine même, 
iM, Jules Ferry s’était réservé des intelligences 
dans la place pour le cas où rinsurreclion eût dé- 
nnilivcnicnt Irioinphé? Demandez-vous alors ce 
que faisait à l’ilotel de ^'illc, a[très le 18 mars, le 
doux, le timide M. Méline. M. Méline est un com¬ 
patriote de M. Ferry. Déjà, en 1870, il ne voyait que 
j>ar les yeux, il ii’agissait que par les ordres du 
grand électeur des Vosges. Pendant la préfecture 
urbaine tle M. l'errv, M. Méline était venu à Foin- 
bre de son maître. A l’Ilôtel de Ville des insurgés 
il représenta, quoi? M. Jules Ferry. Il donna sa 
démission quand .M. Jules l'errv jugea la victoire 
impossible au mauvais droit. Demandez au dernier 
électeur des \’osges si ce n'est pas vrai? 

L’ambition, loin d’être coiqiable, est noble quand 

TOMK II. 7 
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(îDC il un nol)le objet, (junml elle aspire ù un idéal. 

L’idéal de M. Jules Ferry, c’est le pouvoir; non 
pas même pour ses charmes, mais pour la (acuité 
qu’il donne d'apporter auv autres hommes la plus 
jîraudc somme possible «le vexations, de tracasse¬ 
ries et d’éjireuves. Tel est le plaisir (pi’il y trouve. 


11 


s 









Tiu lias l’unpire. K( c’est le lias Fm|)irc qu’il appor- 
(erait îi la France. 






i-fktiï 


se pose en 

Si la France doit renoncer à sa liberté; ce qui 
serait, à mon avis, un mallieur jioiir le momie 
entier, que du moins elle se remette à la discrétion 
d’un maître moins indijiçne ! 

Farmi les vieux jtarlis dont le retour serait haïs¬ 
sable, le pii’e sCE’ail celui des républicains sans 
principes pour qui la libei’lé est une « vieille gui¬ 
tare », dont l'autorité serait une tyrannie, la poli¬ 
tique une série d’aventures téméraires. 

Que hieu vous garde de Jules Ferry! 
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SIXIÈME EEÏTUE 


M. DE FREYCINET 


S'il est une certitiule politique, c’est (jue M. de 
Freycinet reprendra le pouvoir demain ou après. 
C’est de lui <}u’on peut chauler : « Il reviendra! » 
Il reviendra avant ou après Pâques, mais sans que 
la Trinité se liasse. Un moinciit arrive toujours 
où M. de Fi'evcinet redevient Fliomme nécessaire. 
M. Grévy — quoiiiu’îl {goûtât peu la politique de 
M. de Freycinet qu'il trouvait trop bienveillante 
aux réformes, et à laquelle il préférait la politi¬ 
que de M. Jules Ferry ! — se sentait jdus rassuré 
lorsque .M. de Freycinet, qu'il aimait personnelle¬ 
ment, était au pouvoir. 
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M. Carnot, lui aussi, aura Iiesoiii de M. de Frev- 

ui 

cinel qui a été sou eoiicurrcnt. 

-M.de Saulce de Freycinet n’appartient ni de près 
ni de loin aux nouvelles couclies. Une fait pas jmrlie 
de cette aristocratie réjuihlicaine qui, à l'instar de 
la génoise et de la tlorentine, se glorifie des an¬ 
ciennes houtiques ancestrales. Il n’est pas non 
plus sorti des grandes pépinières où se recrutent 
les états-majors républicains ; ni le barreau, ni la 
médecine, ni un comptoir, ni une cliaire de pliilo- 
lic ou d'iiistoire ne lui ont servi de marche¬ 
pied, L’Ecole polytcchni«jue Ta noui’ri, cette grande 
école qui a fourni beaucoup de ministres mais 








.Malgré sa tète l>tanclic, malgré sa pâleur, mal¬ 
gré sa voix fluette, malgré cette apparence alerte 
cl menue qui lui ont valu d’un journaliste le sur¬ 
nom de <i souris blaiiclie », M, de Frcvciuel est 

' «i 

un jeune. Il n’a pas ulteiiiL la soixantaine, mais 
depuis si longtemps on le connait, depuis si long¬ 
temps il occupe les premiers rôles, qu’on lui 
ajoute tout naturellement des années. 

Soi’li l’un des |>remiers de l’Ecole [tolyleclinique, 
il fit sous ri'hnpire une carrière très rapide dans 
le corp.s des mines. Il sollicita de ses eompalrioles 
de .Montauban un mandat de conseiller général. 
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É(ail-il iicii[re ou opjHisaiil? Je ne le sais pas. 11 
clierchait alors sa voie politique. 

Kii ce temps-là encore, il s’occupait, 4li(-on, (le 
résoudre un jU'oblènie, (lour lequel les matliéma- 


donnees; il s’adonnait à la reclierche de la meil¬ 
leure des religions. Il était issu d’une de ces noldes 
familles <lu llaiiphiné (pii professent la loi r{ï[br- 
mée avec d’autant plus de lidélité (pi'elles oui subi 
plus de persécutions. Les profestanfs de ?S’îmes, 
de La lîocliclle, des (léveniics ont gardé tièremeni 
leurs traditions et descendent tous, en ligne plus 
ou moins directe, du Marcel des Unijnenotx, Ils 
ignorent le scepticisme qui a |)révalii dans les 
provinces (pic n’ensanglanlèrent pas les guerres 
de religions. 

Oui sait si, à travers toutes les vicissitudes de sa 
vie jioliliquc, et avec son cs[)rit de matliémalicien 
ardent, M. de Freycinet a complètement renoncé à 
la théologie critique, à celle qui clierche des 
prouves certaines, à cet aulre calcul de l’infini (pii 
veut parvenir, jiar voie de tfiéorèines, à dégager 
l’.\ nivstcrieuv? 

Fil sa jeunesse, M. de Freyciiicl était lié d’étroite 
amitié avec un mystique, catlioliipie absolu, 
jM. Hem ’i Lasserre. On connaît l’anecdote, M. Las- 
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serre, lui-mènie y a l'aiL allusion dans la préface 
de son Histoire de Notre-Dame de Loi/rdes, Mais 
on Ta (li lie rem me ni racontée. Je crois jiosséder la 
version vi'aie. Klle éclaire d'ailleurs le caractère 
à la fois 0011101111)^1111 cl jiositif de M. de Frey¬ 
cinet. 

Son ami Lasserre devenait aveugle. Ce travail¬ 
leur inti’épidene pouvait plus se servir de sesycux 
ni pour lire ni ])Our écrire, à peine pour se diri¬ 
ger, Les médecins aggravaient le mal. A ce mo¬ 
ment la source de Louriles coimncnçait à o|)érer 
des guérisons, mais des guérisons encore contes¬ 
tées. M. Veuillot lui-inéine, dans sa cori'espon- 
dance, marque nue déliance de Lourdes nais¬ 
sante. 

.M. de Freycinet, (jue la maladie ilc son ami 
afiligeait profomlémcnl, conçut alors l'idée d'iiiie 
expérience. 11 conseilla à M. I.,asserrc d'essayer 
de l’eau de Lourdes, le sachant catholicpie prati¬ 
quant et convaincu. M. de Freycinet voulait mesu¬ 
rer avec une précision mutiiéniati(|ue la puissance 
curative de la foi. 

M. Lasserre liésita. Il ne se croyait pas digne 
d’un miracle. Etait-ce humilité véritable ou crainte 
d’être redevable à la Sainte-Vierge d’une faveur 
spéciale, d’une excejition aux lois de la nature ? 
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11 csl loujours rcdoulaltlf' |)Our un liominc, ntèiiie 
croyant et sage, de voir nu jour scs pccli»3s se eom- 
pliquer (ringTafifinle. 

M. (le Freyrinct tenail ù son expérience. 11 fit 
écrire à son ami une belle lettre ;iii euro de 
Lourdes pour (prit lui expédiât un panier de bon- 
leilles. Oiles-cî reiptcs, les yeux maliules et perdus 
rurenf bassinés à l’eau de Lourdes sans résultul.' 
Alors le niatliéinaticien se fiiip|)a le front. « L’ex¬ 
périence ne compte pas, s’écria-t-il, lu n’es j)as 
dans les conditions re(jiiises pour le succès, tout 
est à recommencer. » 11 démontra à Lasserre (pi’il 
devait au préalable purger son âme par la confes¬ 
sion et Gommunier. 

Lasserre rdiéit, et les frictions réussirent; le mi¬ 
racle opéra, Lasserre recouvra la vue; il s’en ser¬ 
vit pour écrire son bisloire de Lourdes, Fliistoire 
(le lîcriiadelle, la li’adiiction en langue moderne 
des Saints Kvangiles et. à l’iieure (ju'il csl, il voit 
comme vous et moi. 

Lass(M'rc lit une retraite à Solesmes auprès de 
doni Guèraneer et de dom Fîlra. .M. de Frcvciiicl, 

^ ti 

se rendant à Moiilatdjan, s'arrêta tM) heures à 

» 

Solesmes pour voir son ami et s’enlreliiit avec 
(loin Guéranger (pii avait alors une célébrité. Hicn 
des années pins lard, il songea sans doute à Soles- 
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nies, (inainl ii se retira pUilôt que d'exécuter les 
décrets <|u’i! avait contresignés. 

Vers la fîii de l'Empire, M. de Freycinet faisait 
|)arlie de la commission exlru-parlementaire de 
décentralisation avec le duc <le lîroglte, avec run 
et l’autre Lefèvre-Fontalis, avec les futurs leaders 
de l’Assemblée nationale. 

Le G septembre, il eut l’occasion de connaître 
Gambetta, tribun célèbre, député <|ui déguisait, 
sous une fougue méridionale, un esprit très poli¬ 
tique et très |>ratique, qui eût été un des succes¬ 
seurs possibles d’Emile Ollivier, si Sedan n’eût 
interrompu rexpérience de l’Empire libéral au mi¬ 
lieu de la période orléaniste qui préparait la 
jiériodc républicaine. Avec sa fine intelligence 
M. dé Freycinet apprécia toute la valeur du tribun. 
Peu de temps après il devint son second. 

Gambetta, qui toute sa vie demeura quelque 
peu bohème, même en ses splendeurs, même en 
son luxe, ne garda dans la bohème que des amitiés. 
Il recruta ses lieutenants dans un autre pays. 

La guerre à outrance fut iiiic folie, chacun sait 
cela; mais une folie liéi'oïquc, une folie française. 
La paix après Sedan, M. .Iules Favre en fit l’offre 
sentimentale à Ferrières ; or, les senliinents ne 
valaient rien pour persuader l’implacable Teuton. 
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Ils valurent pour [U’olonger, môme sans espoir, la 
rosi s tan ce et faire payer chèrement aux vainqueurs 
les provinces et les milliards, rançon fixée même 
avant la guerre. Us valurent pour montrer à la 
Krancc ce <lont elle eiit été ca|)ah[e si l’Empire 
imprév 



organisé cravancc la nation tout etiliôrc en armée. 

]\1. de Freycinet dut tout impi’oviser : régiments, 
batteries, plans de campagne, plans de bataille. Le 
mathématicien dut résoudre, à main levée, une 
intinité de problèmes insolubles. Il dut dégager 
chaque jour l’.X (Fune défaite certaine, et eut 
affaire à d’autres mathéniaticicns ([ui, de longue 
date, avaient déterminé tonies les données de 
réqnation. Le joueur d’échecs retarda le mat 
inévitable et sauva riionneur d’une partie qu’il 
n’avait pas engagée. 

Etranger à la France je plains ceux qui mécon¬ 
nurent les eilbi'ls malhcitreux de vos dictateurs de 
Tours cl de Bordeaux, de ceux qui se trompaient 
avec Chanzy, avec Janrégniberry, avec tout ce qu’il 
y eut de viril en votre nation. L’Histoire dira d’eux 
ce que disait le roi de Prusse devant vos cavaliers 
ciiargoanf sous la initraille : « Ah ! les braves gens! » 

Les sages succcdèrciil aux fous quand les fous 
avaient sauvegardé la dignité nationale et quand 
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toii( élail penlii, saiifce (jiii resta înlactajirès !*avie. 

M. (le Freycirïel i'(kligea tes comnienlaires de la 
guerre des (iaules aju’ès Sedan avec nue siinpdi' 
cité linninciise ; c’est ainsi que Verciiigétoriv eut 
écrit, s’il eut pu écrire ou sî (’ésar lui eu efit 
laissé le loisir. 

l’aris l’envoya au Sénat, alors que l'arîs élisait 
M. Sjndlor comme grand électeur. M. de Freycinet 
cacha pendant quelque temps au Luxembourg ses 
éminentes (|ualités. 

Fuis il rc(;ut le [jorlcfeuille des travaux pidrlics 
d’un ministère où M. Léon Say dirigeait les 
tlnances. Lambetta, président de la commission 
du budget, avait lait de cette situation nn poste 
dictatorial. 

.\ii temps du tG mai, .M. Fàris, ministre des 
travaux |mblics, avait rédigé un rapjrort qui passa 
iiuqtci'çu au milieu des tounneriles politiques. Il 
s’agissait de cataloguei’ les lignes de cliemins de 
fer restant à conslruire, les canaux à exécuter, 
les ports à ijerléctioniier, de tracer un plan mé¬ 
thodique des travaux destinés à mener à complet 
achèvement rouliüage commercial et industriel 
de la France. 

Frogramine électoral, soit. .Machine de gouver¬ 
nement, passe. L’idée apparaissait du moins géné- 











relise e( lecüiide. Le ministère du l(î mai v eûl-il 

t 

donné suite s’il ei'd survécu au scrutin du I i oc¬ 
tobre? .l’en doute, 

(inmlietla cl M. de Freycinet reprirent au protil 
des réj)ul)licains les desseins liardis dont .\l. Pîlris 
a^ail tracé !a lifiiie. 

UnedéeonlilurodcM. IMiîlippart laissait vacants 
les clicinins de l'cr ilc la N’endéc et toute Tes- 
(piisse d'un }i;raiKl réseau. M. de l'^rcyciucl jjrotita 
de la circonstance [lour inetti'e au jour ce gif^aii- 
tcsipie travail tFaclièveinent <iu réseau national. 

Les finances étaient (u’osperes, le l)ud|^‘ct se sol¬ 
dait eu excédent grâce à d'énormes |)lus-valucs 
d’impôts. On clicvauchait les vaches grasses, on 
n'entendait pas encore la cloche menaçante de 

s survivantes. 

L'ingéniosité de M. Léon Say trouva, pour pa¬ 
rer à ces dépenses jirévues, l'exjiédient du trois 
pour cent amorlissahle. M. de Freycinet triompha ; 
son projet avait sfuiri aux plus îm|dacables en- 
nemis de la l{cpubliipie. ([ue sa parole avait sé¬ 
duits dans ce i'ameux discours de Nantes où il con¬ 
viait les conservateurs à prendre place à la table 
républicaine, bien avant (juc M, llaoul lUival son¬ 
geât h se rendre à l'invitation. Il lit ce miracle de 
remire iniiiistéricl .\1. de Lareinly. 


«"•‘S maigres e 
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Vous savez le reste. M. de l'Yevcinet (inuiieicr 

U 

avail été optimiste, comme M. de [’rcycinet guer¬ 
rier avait cru à des ressoiua-es i\m s’élaieiit déro¬ 
bées. 

Au gouvernement, le sénateur de Paris déjdoya 
d'incomparables talents. 

Depuis .M. Tbiers on n’avait pas entendu de pa- 
r’ole plus insinuante. C’est une fêle j>our l'esinàt 
que d’entendre M. de Freycinet son tenant une 
cause difticile. Sa voix, liaianonicnse comme une 
llfite, porte justpi'au dernier recoin d’une vaste 
enceinte. Un léger accent méridional ta fait vi¬ 
brer. Les périodes à la fois amples et [n'écisos con- 
liennent cliacunc un argiimcnL rien de moins, 
rien de trop. L’éloquence est un vêtement juste 
appliqué siu' la peusée. Son discours abonde en 
grâces sol>res, en sou|>lesses exquises; sa dialec¬ 
tique, aux mouveinenls serrés et habiles, est ré¬ 
glée sur la méthode de combat des liilteurs anti¬ 
ques : des muscles puissants, mais onctueux d’tuiile. 

C’était un j)résident du conseil tout désigné 
pour le jour où !a liépublique appartiendrait sans 
conteste aux républicains. Il fut le second des pré¬ 
sidents désignés par AL (îrévy. A ce ministère 
échut raccomplissement des premières tâches de 
ce qu’on a[>pelait alors la « vraie Héj)ubliquc » : 
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rainnistie aux coiidainnés de la Comimme, rcliiiii- 
iialion (le l'Église de l’école. M. de Freycinet lit 
voter raniiiistie, mais due l■éussil pas à faire voler 
au Sénat l’article 7 proposé parM, Jules l’crry, son 
ministre de l’instruction itublique. 

A la tin de son discours au Sénat, où il avait 
d’ailleurs défendu mollement Farticle fameux, il 
avait indiqué qu'à défaut de l’article 7, le gouver¬ 
nement serait contraint (t’a])[)liqiier aux ordres 
religieux les lois existantes. 

Telle fut rorigiiic des décrets que conli’esigna 
M. de Freycinet. 

Le président du conseil comptait sur sa diplo¬ 
matie pour éviter la fàclieiise extrémité d’une 
e.xéculion biaitale. il croyait pouvoir s^arrèter à 
l’expulsion des jésuites. Les jésuites ont toujours 
servi de boucs émissaires à l’Eglise. Ils ont con¬ 
tre eux le vieil esprit parlementaire janséniste et 
gallican. Expulsés par Louis XV, par Cliarles X, 
par Lüuis-Pbilippe, ils ne pouvaient attendre grâce 
:)iibli(jue; les précédentsétaienl trop nom¬ 
breux. Les décrets les condamnèrent sans i“éinis- 
sion possible. Milice romaine, janissaires du Pape, 
comme on dit, ils campent partout cl ne sé¬ 
journent nulle part. Les derniet's coups leur son! 
réservés, lu Iribahdion est le lot (|ui leur échoit ; 
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ils racccplent avec siiii|>lici(é. Ainsi (irent-i!s 
([nanti leur noviciat tlo la rue de Sèvres fut cro- 
clieté, eji celle nuit oti .M. Andrieux revêtit scs 
légendaires gants gi’is perle. 

Les jésuites avaient admis une manifestation, ils 
interdirent la résistance. .M, de Cliareüe n'iivait 
([Li'un mot à dire : la légion des zonaves pontili- 
caux était sur pied. Le mol, les jésuites intimè¬ 
rent au général la défense expresse de le pronon¬ 
cer. Ils se dispci'sèrent silencieusenienl. 

M. de Krcycinel cslinui (jiic cette exécution suf¬ 
fisait. Home n’avait ((as parlé. .M?‘‘ Lzacki, le (dus 
fringant des nonces, continuait à ((araître dans les 
soirées officielles. 11 ne s’altslint même pas d’un 
bal à la préfecture de police. Le [(résident du con¬ 
seil profita de ces dispositions conciliantes pour 
essayer un com|>romis (pii le dispenserait de me¬ 
ner jns<[u’au bout raccoinjdissemenl de celte 


ingrate besogne. 

Il obtint ((lie les chefs d’ordres religieux signe¬ 
raient une déclaration. Ce devait être une soumis¬ 
sion à la légalité réjuiblicainc, une promesse de 
iu>()as troubler l’Llal, une snp|>liquc [tour oldenir. 
à défaut de reconnaissance officielle, une (olérancc 
conforme à l'espril des constitutions répultlicaiiies, 
sillon au texte des vieilles lois invo([uées; muni de 
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ce (Incuiiieiîl M. de l’revcînct allendrait le relour 

«1 

(le la Cbaiiibre. 11 complaît il lioii droit sur ce 
cou[) de lliéàtre, |)Our arracher à la majorité un 
vote de conliaiice ijiii njournàt iiidélîniment bi 
suite des exécutions. 

Unjoui’iiallégilimisle de IJordeaux, àqtii le coad¬ 
juteur du cardinal Monnet, .M”'de La lîouillerie, 
avait, dit-on, livré le projet, le [uiblia avec des 
commentaires propi’cs.à le faire éclioucr! Les jour¬ 
naux républicains piipiés au vif refusèi'cnt de 
lâcher la proie qui leur était promise. .M. de Freyci¬ 
net avait fait luii’o des espérances à Home. IMutôt 
<pie de paraître iuan<[uer à sa parole, il préféra 
donner sa démission 1 11 la tionna Ires nolilement. 

Il comprenait ([ue ces violences ailaieni causer 
à la Hépublîque bien plus qu'à l’Fglise dos domma¬ 
ges irréparables, creuser <les fossés que le lemiis 
même, ce maître iiiveleur, aurait peine à combler. 
Lui qui, à Nantes, avait prècbé la itéi>nbli(|ue ou¬ 
verte, i.l dé|>loraitce ravivement des passions reli¬ 
gieuses qui allait faire laiil d’irréconciliables au 
régime légal : lui qui avait visité Solesmcs, il 
savait l)icii qu'on ne conspirait pus dans les cou¬ 
vents. Il se lava les mains et partit. Ce n’était pas 
une chute mais une retraite. 

Heiidant ce court jtassage à la tefe des airaircs. 
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M. (le l•'reycillcl avait conquis ramitié |)ei*soiinclle 
(lu l‘rcsi(]enl (U; la Hé|Hil)liqne. M. lîrévy, qiioi- 
qu’il UC |)artugeiU pas toutes les idiîes de M. de 
Freycinet et eut souvent mis olislacle à scs pro¬ 
jets, avait admire la dexliîiâtii de riiomme (FFtat, 
son souci de pr(îvenir les aiïaires embarrassantes; 
ses (jualités conciliantes l'avaient cliurmé, autant 
que son talent au jen d'écliecs, vrai talent de poly¬ 
technicien. Fuis Grevy |)arvenu au souverain 
pouvoir se plaisait en la com|»a}j;nie d’Iiommes dis¬ 
tingués. Or xM. de J'rcycinet, sa feiniiie, sa tille, 
ii'ont en rien adopté les usages démocratiques. 
Dans cet intérieur pati'iarcal on ne renie aucune 
saine tradition du passé, aucun culte-ni religieux 
ni fainilial. Les ambassadeurs trouvaient au quai 
d’Orsay un homme du monde accompli, une hos¬ 
pitalité que et M''" de Freycinet savaient ren¬ 
dre (ligne d’une chancellerie impériale ou royale. 
M. Mollard, le maitre des cérémonies du lieu, 
n’avait rien à apprendre au ministre. M. de Frey¬ 
cinet devint la grande ressource de M. Grévy en 
temps (le crise. 

Ix 0 rs(iue Gambetta s’effondra avec ce grand mi¬ 
nistère qui tut si court, le président chargea .M. de 
Freycinet de revenir à une politique plus tranquille, 
moins l’ertiie en « affaires ». 
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Aussi l)iou M. do Ki’evciiicd osl-il riioinnie de 

% 

ce ((ue vous appelez Jiiijoufd’hiii ia « eoncenfra- 


lioii l’épiihlicnîiic ». Il rusiotiue jjmi’ lenijiéramenl 
el pai; lialiilude d'esju il. IjU polilijpie cotisisie |joui‘ 
ce savaiil à l■és()lldre iiiu' séfie (réipialtoiis, à cooi’*- 
doniioi’ une iiilinilé de coutijos, djtiit. les circon- 
slances roiirtiisseiil les éléments. 11 les prend 
comme ils viennent et son calcul se prête à toutes 
les coniliinaîsons. .Mais itarfois des secousses l'cn- 
versenl la lai)le du iiuitliématicien. .Vi'cliiiiiède 
aussi eûl i‘ésolu son proldème si le soldai roniain 
Il'eût pas brouillé ses 1îj;;ures en le massacrant. 

Itans ta (|ucs[ion égyptienne il risqua sa popu¬ 
larité pour épargner à la Finance une nouvelie 
aventure et une nouvelte occupation que les jiro- 
cédés de la politique au}j;laise eussent l'enduc plus 
qu’aléatoire. Un peu mystique, peut-être s’était-il 
dit que rUgypte est une terre sacrée qui |»orle 
inallicur à scs conquérants. L’ànie des morts 
roulée dans les momies paiadiemiiiées serait-elle 
lu ^ai'dienne du sol? Je ne crois pas que les armes 
noires de FAnfïleterre puissent triomplicr des 
Kgyptiens plus aisément que les armes blanches 
lie Home. En tout cas, rintluence <le la France, 
jpii eut été détruite en l''gy[>te par le fait de l’oc¬ 
cupation, li’a rien perdu au Caire, et se repremlra 
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tou! entière à mesui'e que la « colonisation bri¬ 
tannique » prouvera mieux qu’elle est une ruine 
pour 1 Kgypte. 

M. (le l'reyciuei rex ini au gouvernement a|)rès le 
double désastre de Lang-Son et du 4 octobre 18K5, 
chargé de liquidera la fois les témérités de M. Jules 
Kei'ry à Madagascar et au Tonktn, et les impru¬ 
dences de M. lîrisson. 

Son dernier passage aux affaires fut signalé par 
le traité qui donnait à la France un protectorat 
partiel sur l'empire liova, par l’expulsion des 
princes et ])ar le règlement des pays do protecto¬ 
rat. Il succomba sous l'effort combiné de la droite 
et de l'cxtrômc gauche; mais il demeura intact, 
ët quand une crise menace, c’est encore à M. de 
Freycinet que l’on songe. 11 est toujours tombé 
debout et à l'heure où paraîtront ces lignes il sera 
ministre, ou il sera sur le point de le devenir, ou 
bien il aura de nouveau cessé de Fétre... Il a en¬ 
core sept ou huit présidences du conseil à son 
avoir. 


Que M. de Freycinet quitte le pouvoir ou qu'il 
le reprenne, il habile lonjours son hôtel delà rue 
de la Faisanderie, M”" et de Freycinet n'ayant 
pas le goût des appartements qui i‘essemblent 
quelque peu au pont d’Avignon delà ronde célèbre. 












M. DE FHEYC1.NET. 


11:> 

Très correctes, elles se rendent an quai d’Orsay 
pour les réceptions, mais elles (|uil(eiii, leurs devoirs 
remplis, les murs qui suent la banalité oltieielle. 
Mlles ne risquent pas ainsi do « perdre pied » 
coimne beaucoup d’autres femmes pour qui la chute 
de leur mari ou de leur père devient un désastre 
intérieur et toujours un déménagement imprévu. 

Lorsque M. de Freycinet cesse d’être |i résident du 
conseil, il intervient souvent dans les discussions 
sénatoriales ; jusqu’en ces derniers temps il coii- 
timiait à comnmniqiter avec le Président de la lié- 
publique, dînant clic/, lui le dimanche ou rcmiaiit 
visite à Mont-sous-VauiIrey. Il attend patieniment 
que son tour revienne et son tour revient tou¬ 
jours. L’intégrité absolue de su vie, l’exquise po¬ 
litesse et de ses manières et de son langage, les 
ressources incomparahlcs de son talent, sa con¬ 
naissance approfondie des lioinincs et des clioscs, 
en font un de ces gouvernants dont la Réjuiblicpic 
a le droit de se montrer Hère. La fortune n’a pas 
favorisé toutes scs entreprises; il a trélniché au¬ 
près de plus d'un obstacle ([u’il voulait tourner, 
jamais briser. 

Son caractère fournira le plus curieux sujet 
d’études à l’Iiistoire : s’il n’a pas jusqu’aujourd’hui 
attaché sou nom à de grandes muvres, il l’a tenu 
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ccarlé «les 1res j^raiuls «lésaslres el des fautes irré¬ 
parables. 

Il est à la fois une ressource républicaine el 
une ressource iialioiialc. Extrêmement courageux, 
il cache sous son apparence calme cl facile, une 
soli<le volonté, nue politique suivie et raisonnée, 
une Aine forte et sûre. 

11 est en tout la contre-partie de M. Jules f^erry. 
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Comme en France vous vivez encore sur le fonds 
de ranliquitc romaine, que vous appclezvos empe¬ 
reurs des Césars, il me sera permis d’appeler 
vos ministres républicains des consuls, et vos 
anciens ministres des consulaires, d’autant mieux 
qu’à l’instar des lîomains vos maîtres, vous faites 
une prodigieuse consommation de grands hommes. 
Vous n’avez ])as de loi qui limite à une année 
les pouvoirs de vos consuls, mais Fusage a force 
de loi, et si vous enfreignez Fusage, c’est plus 
souvent pour dévorer dans votre année des four¬ 
nées do consuls, que pour proroger leur dignité 
Fanuée suivante. Ajoutons à cela que les lîomains 
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paiirt^eaiciit entre deux consuls seulcmenl la 
direction sujjrèinc dcsalîaîres, et vous, 'vous vivez 
dans le régime d’mi déceinviral jicrpétuel. 

Aussi combien est nombreux dans votre Parle¬ 
ment et au dehors la légion de vos consulaires ! 
Si au lieu d'être ISoinaiiis, vous aviez suivi le conseil 
de tiambetta et institué la Hépuldique athénienne, 
par Hercule! ((uel grand Prytunée il vous faudrait, 
et quel budget pour nourrir aux frais de l'I'^tal 
jusqu'à la fin de leurs jours tous ceux qui ont 
bien mérité de lallépiiblique en y maniant les por¬ 
tefeuilles de maroquin rouge! 

Vos ministères constituent des hotelleiàcs bien 
achalandées. Les vovageurs v aftluent, et, s’ils ii’v 
restent guère, la plupart ne manquent juis tl’y 
revenir. Après tout, si décidée qu’elle soit, l'aidïerge 
est encore supportable, et on ne la quitte guère de 
son plein gré. Il est de mode, quand on est ministre, 
de maudire la profession. 

Beaucoup de peine, <le fatigue et jamais de sé¬ 
curité. iJes audiences interminables, un véritable 
siège à la porte du cabinet. Chez vous, tout ci¬ 
toyen qui SC respecte et qui a quelque ciiose à faire 
avec l'Ktat veut voir le ministre et rien que le iiii- 
nistre. N’ètcs-vûus pas tous souverains? Ltes-vous 
faits pour parler aux subalternes? 
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Saiisiloiile il n’est pus toujours amusant de re¬ 
cevoir cinquante solliciteurs dans lu matinée, ail¬ 
lant dans raprès-midi, quand le Parlement est en 
vacances; mais c’est la vie des anciens patriciens. 
Mune Siilfftanlmn tufis rontit ædihus mtdmn, 
Hecevoir tant de monde, c’est être homme public. 
Passer sa vie ù relnser des t'aveurs, c’est se sentir 

f ^ ^ 

puissant. Keouter les prières des humains, mêmes 
impoidiines, c’est lu fonction des dieux. Oiiand on 
a perdu ces tracas, on ne se console pins de leur 
perle, on n’aspii'e qu’à les reprendre. 

Les séances du Parlement ne constituent pas 
non plus im véritable lit de roses, ou du moins il 
y U dans lu jonchée plus d’é[>ines (jne <!c fleurs; 
pins de plis que de feuilles. \’os mitiislres occu¬ 
pent, sous le nom de buuc, une rangée de sellettes, 
mais 11 y a encore quelque plaisir d’orgueil à dc- 
menrer en butte à ces interpellations furibondes, 
ù cos questions captieuses, à sentir qu'on est le 
|)ivot sur lequel tourne la meule à broyer. 11 faut 
défendre la forteresse contre des assauts sans fin. 
Il faut atfronter des calomnies, îles altaijiieset des 
insinuations horribles ; mais si la place subit tant 
d’etrorts c’est qu’elle est bonne, et les plus désiii- 
léressés s’y cramponnent. 

Laissez donc vos ministres se plaindre par mo- 
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(losfie cl soiipii'er après « leurs clicres éUules », 
e( ne les plaignez j>as Irop. <Jiiaii(l ils sont lorabés, 
vous connaissez comme moi rohjet <!e « leurs 
plus chères éludes », c’est de renverser leurssiic- 
<‘esscurs. 

Il randraîl ])lusieiirs volumes pour écrirerinsloire 
de ceux qui ne sont plus ou de ceux qui n’onl fail 
que passer sans laisser de Iraces mémorahles- La 
matière réduite aux ministres et aux minislrablcs 
actuels est encore l)ien considéi’uMe. .le ne distin¬ 
guerai d’ailleurs pas les uns des autres. Il m’est 
impossible de savoir «pn sera ministre à l'Iieure où 
vous recevrez ces lellrcs; qui, lorst|iie vous les 
lirez, e( combien de gêné ration s ministérienes 
auront passé quand elles ari’ivcront à la connais¬ 
sance du |>ublic? 

J’ai [►oiir amis «luelques huissiers de ministère, 
laie paid de noli'e carrière, n’esl-ce pas, mon jeune 
ami? s’écoule dans les anticliambres. Dans les in¬ 
terminables loisirs de l’atlcnte j’ai (oujours aimé 
.1 feuillelcr ces répcrloires vivants, ces dûssiei*s à 
chaîne, à visitei’ les musées de l'Iiistoîi’e contem¬ 
poraine qu’on noiiinie tuiissiers de ministère. Je 
n'en ai pas encore vu un seul en France qui ne se 
soit brouillé dans la liste <le ses iiiaîtres; depuis 
dix ans ces clironologisles àlavoris irréprochables 
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et à (eniie solctinelle, se iienlctiL (kitis les (laies ei 
dans l’ordre des ministères. 

.le cause avec vous, je recueille des soiiveidrs, 
je ne consulte jias des recueils de biographie. 
.M. Larousse est exclu de noire corrcs[toudance ; 
vous me |>ardonnercz donc si je commets quehjue 
interversion ou ({uel(inc inexactitude en revenant 
sur le passé. Je n’ai pas autant de mémoire qu’un 
liuissier et j'ai droit à aidant (rindulgcncc que 
lui. 

Je trace quelques ligures des ministres récents. 


.\i. roltvieh 


!\l. lîouvier a été jn'ésident du conseil des mi¬ 
nistres pendant six mois, ministre des finances et 
déj)ulé des Alpcs-.Marilimes ])ar la grâce de son 
ami M. lîischofïslieim. 

Il occupa M dans le grand ministère, (îamhetta 
lui avant dévolu le commerce cl ragricullure. 

M. liouvier a fait allusion à ses modestes ori¬ 
gines dans un discours de riiôtel Continental. Il 
s’est vanté, avec bonne grâce et avec une pointe 
de vanité, d’ètrc né, comme (lambctla, dans 
une boutique d’épicerie. Je ci'ois que c'est à .Vix 
en Provence (jue le futur Premiei' vit le jour. C’est 
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itii Marseillais d’adopliuii. 11 i»orte avec sîinj)licité, 
bonne liimieur e( sans morjïiic aucune, sasitnafion 
de parvenu. Le inéiile n'est |)as mince dans une 
démocratie comme la vôtre, on rorgueilest le grand 
mobile. lies altitudes sont si difficiles à choisir, à 
prendre et à garder. 

M. \1 aurice ïtoiivier ne pose pas, qnoitjue démo¬ 
crate, (pioique parvenu. C’est, comme vous dites, 
un bon garçon, sans la moindre affectation de 

t; 

« l>on garçonismo ». Voilà cpie je parle le jargon 
parisien. 

L'est aussi un assez beau garçon, grand (jnoi- 
(ju’un peu voûté, avec une physionomie ouverte et 
spirituelle. Il a l'air très jeune, ses cheveux et sa 
barbe en pointe sont d'un noir d'ébène, qui ne 
doit rien à l’art, et, quand il grisonnera, il grison¬ 
nera franchement, carrément. Il porte iin lorgnon : 
ce n’est pas |)Oiir dissiniuler son regard vif et j)er- 
çant, c’est pour mieux voir, 

Hieii de )>his aimaljle et 4le plus amusant que 
la conversation intime de votre ex-Premier. Pen¬ 
dant son passage aux allaires il a fait économie 
de bons mots, tle reparties s[)iritueiles, d’anec¬ 
dotes joviales, comme il a essavé d'éconoiniser 

J w 

les deniers publics. 

Péputé depuis l’Assemblée nationale avec la 
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spéciitlilc (iiiaiicîère, \1. Maurice Hoiivîer ne pos- 
SLMlait aucune fortune, au iiioiris avant son minis¬ 
tère. Hepuis, je ne sais plus. .M. ISouvier a joué à 
la présidence du conseil un rôle snspeef. Cepen- 
daiit il serait téméraire de l’aeeuser d'avoir pro- 
lité des affaires qu’il favorisait. C’est un courtier 

venu du pays où affoiident les Levantins. Il y 

^ _ * 

avait autour de liiî une cour de tripoteurs. Tous 

ceux de Marseille et de ISice ai'Iluaieiit dans ses 

anticliainbres. Il rendait des services, je ne crois 

|>as qu’il s’en soit rendu à Uii-inéme. 

Si, comme tant de vos hommes publics, il a 
pi’èté l'aiitorilé ilc son nom et de son ex|>éi’ieiice 
à des entreprises privées qui n'ont pas réussi, il 
ne s’y est, dit-on, guère enrichi. Quels (pie 
soient les griefs qu’on puisse, à bon droit, faire 
valoir contre l’homme politi<pie, l’homme privé, 
malgré tout, mérite quelque sympathie, ne fùt-ce 
que pour sa belle luiuieur. 

Du réédite contre M. Itouvier, dans la presse 
hargneuse, les souvenirs d'un iiuinonde procès 
dont il a été victime. 

J’étais dans la tribune dijdomatique, à Ver¬ 
sailles, le jour où M. Dufaure, de sa voix nasil¬ 
larde, amioinia aux députés qu'il avait reçu de 
.M. le pi'ocureur général une demande de pour- 
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suites contre iiii de leurs collèpçues. Aussitôt 
M, Itouvicr, ({iii u’éluit pas nommé, bondit à la 
li'ilmiie ; « C’est de moi qu’il s’agît, s’écrie’l-il. 
Impli(jiié dans une afîaire ignoble et stupide, je 
<!cniande des juges, et le plus tôt possilde! » 

I.a sécurité de riuiiocciice éclatait dans sa pa¬ 
role, dans son geste, où ses ennemis — des enne¬ 
mis de parti, il n’en a |)as d'autres — voulurent 
voir l'aploml) du cynisme. 

Le gouvernement d’alors, bien que républicain, 
lui était malveillant. Il sortit simplement ai>sous 
par le tribunal, mais innocent pour les gens de 
bonne toi. 

Itepuis on afiirme que tout le détail de celte mé¬ 
prise a été révélé. On connaîtrait le vrai coupa¬ 
ble, im infâme policier. M. liouviei* n’avait même 
pas besoin de la rébaljilitation très explicite ijue 
lui a ocirovée Andrieux dans scs Sotfvenù's. 

Un journaliste que j’essayais de faire rougir de 
la turpiliule de semblables [)rocéclés de polémique, 
me répondit : « One voulez-vous, nous savons 
bien la vérité; mais la politique, monsieur le 
coiiite, la politique? » 

Quelle monstrueuse cliose que la politique ! Quoi 
encore? Le mariage, le fameux mariage (pii sou¬ 
leva tant de vertueuses indignations. Voici l’iiis- 
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loirc (le -M"'* Uoiivier, si coiiiuie sous le |^solKlo- 
iiyine de Claude Vi{;‘non, (elle que la nicoident les 
amis de M. Hoiivier et il ou a de très dévoués, 
ce (jui est à sou lioniicur. 

iM*"® liouvier est lillc d’iiii uiaili'e de [iciisîoii, 
je (.■i“üis, iioniuié Cadiot. Ktic fut uiai’iée à (luitize 
ans à Tun des |U'ofesseui‘s de rinslitutioj) aussi 
âgé (]nc son [)èi'c, une sorte (Cllluininé, de pro- 
plièlc. Klle en eut trois enfants, morts à peine 
nés. A dix-neuf ans, elle scsépara dain mari indi¬ 
gne, moine dé(Vo(jué (|ui avait usurpé un état 
civil pour dissimuler le (Jéfrot‘ttf/e. <tn le sut de¬ 
puis et le mariage fut annulé. 

La jeune femme se retira dans un très liumble 
appartement où elle vécut dans une gène voisine 
de la misère. lÜle était remanjuablement, admira¬ 
blement belle. 

J'ille songea à vivre de scs talents : la sculpture 
et les lettres. Comme, étant femme, elle n'avait 
plus de nom de tille, et comme aussi, après rannu- 
latiou du mariage, elle n’avait plus de nom de 
femme, elle emprunta à lîalzac le pseudonyme 
masculin de Claude Vignon, Mais malgré son rare 
talent de statuaire, les commandes n’arrivaicnl 
guère ou on ne les voulait accorder (ju’à un prix 
qui répugnail à Claude Vignon. lîllle cul alors 
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l’idée (le s'adresser à l’Impératrice, YinyiêruU'irc^ 
vous ave/, bien lu. I/lmpératrice s’intéressa à la 
jeune cl belle artiste. Klle lui fit une pension et 
ordonna les coinmandes, Iteprenant courajije, 
grâce à celle tlluslre protection, Claude Vignon 
ti‘availla et Iteaucoup, demandant à son ébauchoir 
et à sa pluine un ]>eu plus que le strict nécessaire 
assuré par la générosité de l’Impératrice. C’est 
ainsi qu'elle aiMpiil ce petit hôtel de IVissy qu’elle 
mil bien des années à payer. 

H’ailleurs feinuie du monde accomplie, scrupu¬ 
leuse dans ses relations mondaines, 

La ltépiil)li(jue vint. Elle n'eut plus d'autre res¬ 
source (juc le li'avail. C'est alors qu’elle collaboi’a 
au Momietu' toiiverse}^ à YIndêpciukince bcUje. 
i\L lîouvicr l’épousa cl jamais vie intérieure ne fut 
plus digue et plus modeste. 

Claude Vignon, sans enfants, avait élevé et 
adopté le lils d'un frère, mort au Mexique, c'est 
le jeune Louis Vignon, son neveu et non son lils, 
qui a exercé au|>rès de son père d’adoption les 
fonctions de chef de cal)inet. 

Une jeunesse écoulée dans la pauvreté, puis une 
célébrité acijuise à force de travail, tel est le ro¬ 
man de Claude Vignon. 

Ses grands crimes ont été au noiiii>re de(|uatre * 
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la pauvreté, la beauté et iiii douille talent. A pré¬ 
sent elle en a commis encore un cinquième, plus 
impardonnable que les autres : elle a été la femme 
d’un premier ministre. 

.Mais, passons. A rAssemldce nationale, Maurice 
Itouviei-, initié dès sa première jeunesse au ma- 
niemeut «lu détail «Jes affaires commerciales, se 
fil une réputation dans les questions pratiques. 
Ité|iub]icain anient, il ne prenait qu’une pari indi¬ 
recte aux débats «le la politi«pie pure, (lambetta 
aimait à s’entourer de spécialistes; M. Hoiivier fit 
jiartie de la pléiade, (1 traitait les ebiffres, les ta- 
l'ifs avec une vivacité, une clarté, qui n’unt appar¬ 
tenu avant lui qu’à un autre Marseillais, M. Thiers. 
Son éloquence ne vise jias aux jirands effets, elle 
les atteint parfois à force d’être pratique. 

On devinait, chez ce brillant orateur d’anaires et 
derrière cette inconi[«arabl«! dextérité, une volonté 
tenace, une suite dans les desseins, qui sont de 
rares «pialités ciiez rtioimne pratique, 

Oépulé d’au j;ran(l port, et même, «jiiaml il ne 
l’est plus, toujours citoyen de Marseille, sa patrie 
politique, M. Houvîer n’a pas cessé de défendre les 
doctrines libre-échangistes, mais sans le moiiidi’C 
dogmatistiie, sans pétianllsmc de jirofesseiir. Ce 
n’est pas un économiste à la façon de M. Frédéric 
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f*assy, c’est lui lioiiiiiic (riUraii'es (|iii (raite des 
ailïiîrcs. 11 ne fit que pas se i' au ministère du com¬ 
merce peiidatil la courte durée du grand ministère; 
niais il fit iiivarialdement ]iartie de la commission 
du luidget. M- de Frevciuel l’envova à Home en 
qualité d’ambassadeur exfraordinairc, j)Our négo¬ 
cier le renouvellement du traité de commerce avec 
Hllalie. Il n’y réussit jms, mais pouvait-il y réussir? 

l'résident tle la commission du tuidgct sous le 
miuisfere (îoldet, il contribua puissamment à la 

ctiufe de ce cabinet, i >n sait à présent — M. Houvier 

* 

le savait-il alors?— quelle fui la jiortée |)olitifpie 
de révénement. 

.le ne vous referai pas rtiistoire de cette longue 
crise, une des plus redoutables que la lîépuldique 
ail subies, l'endant un mois le pouvoir lut vacani, 
tanl il était {liflicilc, paraît-il, de se débarrasser 
du général Boulanger! 

Les amis de >1. Ferry étaient désignés |)Oiir 
inaugurer une politique qui devait mettre la lîéjm- 
blique en péril et inaugurer une série de crises. 

M. Bouvier, ministre îles finances, était le pivot 
de toute combinaison possible : il n’avait person- 
nelleiuenl mené aucune campagne, ni contre le 
clergé ni contre les |n’inccs. Il n’avait attaebé son 
nom î’i aucune molion de combat. 11 a])paraissaif 
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dégagé de tout passé trop coinjiroiiictlaut. Hllu 
jirésidoiit de la commission du biidget.par lu frac¬ 
tion opportuniste, il n’avait |)as lardé, |)ai' son 
insistance, à réclamer leséconojniesetlesréformes, 
à se concilier la bicnveillunce des radicaux ameutés 
contre M, (ioblel. 

Il réussit à formel' un ministère avec l’adjonc¬ 
tion crue nécessaire de deux membres de la gauclie 
radicale, iMM. lîarbe et de llérédia. 11 gardait 
M, l’iourens, mis en lumière par rincideiil Sclmac- 
bêlé, indépendant d’ailleurs, par sa position extra- 
parlcmenlaii'e, de toute intlueiice de groupe. 

A peine constitué, le nouveau ministère fut en 
butte à de furieux assauts. Deux fois il. Houvicr 
soutint le choc. Dans sa répliiiue, il déploya une 
éloquence souple, familière... Il olfi'ait sa jioilrinc 
aux coups, ayant l’air de se découvrir, mais sûr 
de sa jiarude. 

Ou lui reprochait l’appui de la droite. « Je ne 
compterai pas les voix de la droite à mon bénéfice, 
dit-il, je veux pour inoila majorité des répuldicains. 
Ily a quatre cent vingtrcpublicaiiis danscettcCliam- 
brc. Soyez deux cents contre moi et je me retire. » 

Jusqu’au jour où il eut besoin de tomber pour 
découvrir M. Grévyct préparer les voies à M. Jules 
Ferry, cette crancrie lui réussit. 


TOMR II. 
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On connaissail .M. Uoiivier linancier, fécond en 
comhinaisons écoiioiiiiques, complahie émérite. li 
a montré un Houvier |)ol{ti(|uc. Sans avoir tes res- 

if 

sources des grands lioinincs d Etat, il s’est monlré 
habile, son [de. Ses qualités maîtresses sont la 
précision, la clarté, l’esprit politique, 11 ne s’élève 
pas très haut, mais aussi il ne j>erd jamais pied. 
C-’esl le contraire d'iin doclrinaii'e. 

11 a étonné ses meilleurs amis ; le voilà passé 
homme de premier plan. 11 a ajouté une nouvelle 
ligure h la galerie des [)résidenfs du conseil. Il est 
tombé avec l’aplonih d’un Méridional, la grâce 
d’un artiste un [teu scepli(|ue. Le sol de la Lro- 
vence ressemble à celui de la tlrècc. M. Houvier 
rappelle ces Athéniens habiles au commerce et aux 
luttes tic l’agora. Athéniens charmants, agiles, 
sobres, toujours maîtres (reux-mèmes, à l'esprit 
limpide comme ratmosphère bleue du golfe de 
Salaminc, au jugement droit et net comme le ])ro- 
fil des montagnes alUques. 11 y a cbez lui moins 
de llamme que de lumière. 


M. FALLIÊHES 


Ün <le ses collègues encore en exercice est un 
ancien président du conseil, M. Fallières, mi- 
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nistre de rintérieur, qui, |>ar discipline et par mo¬ 
destie, a accepté un portefeuille dans un cabinet 
dont il n’est pas le cliof. Encore une [diysionoinie 
assez sympatliiqiie. Paris le doit, lui aussi, au 
Midi ; mais il vient de ce Midi (|ii’arrose la (la- 
ronne, ce Midi plantureux qui n’est plus la Grèce, 
qui appartient tout h la France, la (ïascogne. 
M. bailières est né en terre grasse, en pays de 
liante et fine ebère, jias très loin de Cahors, pa¬ 
trie d’un autre gros bomnie quelque peu plus grand 
que lui. 

Les débuts de M. Fallières furent modestes 
comme ceux de la plupart de ses collègues, II bril¬ 
lait sous rEuqiire dans les honneurs obscurs du 
barreau de Nérac. La lté|jubliquc venue, il as|ura 
ti être ruii des lieutenants <!c M, l'aye, Faiglc de 
Marmande, dans l’armée de la démocratie, M. Fave 

h. 

parvint à un sous-secrétariat d’Etat h rombre de 
M. de Marcère. ?si Al. b^allicrcs ni scs compatriotes 
lie prévoyaient ((ue l’avocat de Nérac deviendrait 
l’im des généraux en chef, non plus de la démo¬ 
cratie de terroir, mais do la démocratie française. 

En 1876 sa jialrie l’envoya à la Chambre des 
dé|uités. Il tarda un peu à y faire scs débuts, ces 
terribles débuts (pii décident de toute la carrière. 
Sans fortune, M. Fallières habitait à Versailles un 
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(oui pe[i( (ippîirfcmeiil où il se refit, étudiuril, ap- 
jirenant. la polifique à li’onle-eiiiq ans, comme à 
vi]ip;t ans on apj>i‘cn<l le <lroi(. ï.ia hililiotlièque de 
la (’liambrc n’cul pas d’iiole jiliis sludieux. Elle lui 
cul hienlôt (lévoiléfous ses mystères. .Wissi M. l'al- 
Hères f>;agna-(-il rapidement restime et la sympa¬ 
thie universelles, d’aulanf plus (ju'îl ne violeii- 
laif j>as la llenommée, il raflcndail. 

On lui confia le ra|tport de [dusieurs projets de 
loi, nofammenf celui du Inulget des cultes en 1878. 

11 prit une jiart 1res active à rélaboration de la 
loi sui’la presse qui vous régit encore, laloide 1881, 
cl il en devin! le rapporteur. 11 avait déjà rédigé 
la plus grande |)artic du ra|)porl, œuvre très re¬ 
marquable et qui restera dans les annales |Kiricmcn- 
(aires, quand il fui appelé au sous-sccrélariaUrEtat 
au ministère de l'inlérieur. Il [lassa le rapport 
|)resque achevé à,M. Lisbonne, ([ui en eut la gloire, 
mais qui, par délicatesse, a maintes Ibis déclaré 
(pie (ont le mérite en l'cvenait à son prédéces¬ 
seur. 

Quand il fut appelé à ce sous-secrétariat, M. Faî¬ 
tières occupait déjà une haute situation dans la 
r.liambrc. Ses collègues appréciaient les qualités 
exquises de cet honnne à rinfeltigcnec lucide, ou¬ 
verte à toutes les questions, à riionnèteté solide, 
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simple, et (lonÜ’éloqiiciicc éluit faite de ])Oiihomie, 
de conviction et de droilnro. 

Travailleur il l’élail devenu par devoir, par cou- 
% 

science, par j)alriotisme, en dépit (run naturel en¬ 
clin au {'nr niente. .Vussi avait-il été élu vice-pré¬ 
sident de la Cliainbre. 

Le l^résîdenl de la Héjiublique, pai' vin décret 
sans prccévlciit et cjii’il n’a jvas renouvelé, avait 
s])écialenicnt délégué \1. l'allières, sous-secrétaire 
d'État, à radniinistratton des cultes. Il était donc 
virtuellement ministre des ciilles sous M. Cons- 
tans, ministre de rintérîcur. .(Test à cette circon¬ 
stance particulière qu’il dut de participer tout 
spécialement à rexécution îles décrets. Ce sera 
évidemment run de ses titres les jilus contestés 
dans rivistoire, mais il a de la cliance, bien qu’il 
ait tout réglé, de u’en pas avoir la responsabilité 



> 11 k'] 


11 remplit Ijinii devoir pénible. l!cndoiis-liiicette 
jiislic.e qu’il le rein|)lU avec un i‘Cïnai*<[uable talent. 
Onclle que fût la douleur des expulsés, leur îndi- 
gnation même, ils n’ont pu retenir ce cri : « Ou¬ 
vrage détestable, mais très bien fait! » 

Ces mallicurcux décrets furent exécutés à lu fois 
sur tous les points du territoire, en quelques 
heures, sauf le siège de Frigolet qui tourna en Ion- 
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iicur. La cîrciihiire ([uî onlonna ceï^ exécutions 
(ieincura secrète, chose inouïe? 

M. Inillières ii’avail «l'ailleurs aucune responsa- 
hilité iians la cûiicc[)tion <!e l'enlreprise. Il se 
cliarjïea d’une mission très délicate, Ires iiiflicile, 
mais il s’cii tiiai avec une sûreté, avec un succès 
extraoi'dinaires. Il ne poi’le pas en lui rànie d’un 
sectaire ni d’un haineux. 

Je glisse sur ces souvenirs d’un aulrc temps et 
trune autre Uépnhlique. La consigne rut exécutée 
partout avec une respectueuse tristesse. Les l’elî- 
gieiix ont héiii les agents irres])onsal)les qui les 
eiiq)oignaieiil. Le [tardon et roubli sont <les vertus 
chi étiennes. 

Sous la pr'ésidencc de .\L Ihiclerc, M. Fallières 
obtint le [lortcreuille de rinlérieiir et des cultes. 
11 roccupa avec éclat dans des circonstances très 
difficiles. 

C’était Je tem|>s où la dynamite faisait explosion 
à .Monceau-les-.Mincs, à l.,yon, le (emps des bandes 
noires. Les anarchislcs menaçaient la France de la 
plus épouvantable <!cs révolulions sociales. Le mi¬ 
nistre de l'intérieur portait une grosse et lourde 
responsabilité. Toujours eu éveil, toujours sous 


te coup de nouvelles terril)les, il devait tenir en 
échec celle poignée d’insurgés, qui disposait, grâce 
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mi\ engins modernes, d’une [niissaiice elfrayante. 

.M. Kallières, alors, mérita l)icii de la l’^rance. Il 
pi’éviiil une explosion auprès de laijnelle la Com¬ 
mune eut semblé un jeu d’enfant. 

A la relrailo <lc iM. Huclerc, M. Cii’évy appela 
iM. Faîtières à lui succéder. Il fallut beaucoup de 
patriotisme et d'abnégation à M, FatUèrcs ])Our 
accej)ler une situation si périlleuse, (let excellent 
homme, ce pacilique, a toujoui's été cliargé des 
besognes qui réclamaient une indomplulde énergie. 

Vous vous rap[)elez dans ([uellcs circonstances 
il prenait le j)ouvoir. Le général |{illot cédait la 
place au général ïbibamlin, ne voulant pas tou¬ 
cher à une loi <le garantie militaire en privant de 
leur emploi dans l’armée les jiriiiccs oftnders. 
Vous savez (piellc profomle division une telle me¬ 
sure avait jetée dans les rangs des républîcaitjs, 
quelle passion elle avait excitée dans le camp mo¬ 
narchique, Encore une fois M. Fallières devait ré¬ 
pondre de ror«lre compromis. 11 ivétail bruit ([iie 
de complots, et rarmée, poiu' la proniièro fols de¬ 
puis 1871, s’occupait de politique. Gambetta n’é- 
tail plus. La Héjuiblique travei'sait une crise. 

-M. Fallières déploya alors la plus rare énergie 
et une activité telle que ses forces trabiront sa vo¬ 
lonté. Il violentait à l’excès un tempérament ilé- 
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!ica( sons une a])|>arence exuljérante. ün jour, ù la 
trîl)unc, son àmc ne fut plus maîtresse de son corps. 
Il fut condaninc au repos, succomi)aul, non à un 
vote de la Olianilu’o, non à une erreur politique, 
mais à une défaillance de santé, à un surmenage. 

Son repos ne fut pas de longue durée. Il prit le 
ministère de riiistruetion publique sous .M. .fuies 
Ferry et il attacha son nom à îles l(»is importantes. 
11 fit voler la loi qui réforma les programmes do 
rinsiruction primaire, il obtint contre le gré de 
beaucoup de républicains et [lar raison d’Ftat, ce 
que je n’ajiprouve ])as pour ma part, étant chez, 
vous libéral, décentralisateur et anti-politicien offi¬ 
ciel, que les |)réfels continuassent à nommer les 
instituteurs, ad mirai des inslrunients électoraux. 
.M. Fallières, lo gi{[ue avec la jïolilique ojiportu- 
nisfe, ne voulut pas affranchir de la lutelic admi¬ 
nistrative ces fonctionnaires si actifs et appelés 
bumblespar anliplirasc. Allant au-devant des vœux 
contemporains de l’Académie de médecine, .M. Fal¬ 
lières avait soumis au Conseil supérieur de l’in- 
structioii piil)li(|uc un projet allégeant les pro¬ 
grammes scolaires. Fiitin c’est lui qui prépara et 
fit voter la loi actuelle qui régit les subventions 
aux maisons d'école. Cette loi, très ingénieuse¬ 
ment combinée, introduit une économie ration- 
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nclle dans les finances de TEtal, Elle a substitué 
à rarbitraire de la répartition une ré{>artition équi¬ 
table, presque matliéniatiquc, fondée sur la rela¬ 
tion entre les besoins et les ressources des com¬ 
munes. 

Vous le voyez, ce ministre niodeste, qui fuit le 
taiiage de la renommée, qui n'aime du pouvoir 
que les charges, les |)érils et les responsabilités 
fièrement acceptées, a laissé une trace profonde 
dans riiisloire de ce temps et dans la législation, 
(/est un lioinme de labeur et non do plaisir. Les 
tracas des grands emjdois répugneraient plutôt à 
son indolence native, il les subit, non par ambi¬ 
tion mais par devoir, 

Lorsque M. Mrisson (piitta la présidence de la 
(lhambre pour occuper le ministère dont il ne s’est 
pas relevé, alors que tous les amis de .M. Jules 
Feri'y seinblaient compromis dans sa chute, il ne 
tint (pi'àM. Fallicres <lo rester aux honneurs. Les 
répiibticaiiis du gouvernement lui otlrircnt la pré¬ 
sidence de la Lhambre, eu concurrence avec .M. 
Fhxpict, porté par ta gauche extrême. La lutte fut 
ardente. On ne connaissait pas encore les gi'aiuies 
qualités de tact, trimparlialité, d’urbanité, que 
M. Floquel révéla j)ar la suite. Il était aloi*s le can¬ 
didat d’un parti, d'une fraction. 
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Les voix s’étaient, partagées, réicetion était à 
reconiiiiciicor. Si alors .V[. Kallièrcs eût cédé aux 
désii’s de ses amis, s’il ciît consenti à suivre Fai- 
mahle ambassadeur ([ii’on lui tlépèciia, s’il sc fût 
seulenient montré dans les couloirs, s’il eut pré¬ 
senté son honnête et franc visage, et sc fut prêté 
à un peu de brigue, il l'ciilemporté sans trop d’ef¬ 
forts. Il préféi'a se dérober, il redouta d’accepter 
une présitlence Iro]) disputée. 

(jCttc hotinôtclé lui a concilié l’alfcction de son 
parti, resliine de scs adversaires (iiioîfjii’il ait par¬ 
ticipé à des mesures violentes, regndtées de beau¬ 
coup ; même parmi les répul)licaius il n’a pas 
d’ennemis. 

Au ministère de rintérîeur son retour a été sa¬ 
lué avec satisfaction par les chefs de service. La 
rondeur de son abord, la décision de scs ordres, 
la sim[)licîlé de sa parole, sa liardiessc à acceptci' 
les res|>onsabilifcs, rendent les fonctions de scs 
subordonnés plus agréables et |dus faciles. On 
l'aime encore à la clianccllerio de la place Ven¬ 
dôme. 

C’est run <les repui)licains que le pouvoir n’a 
pas enrichis, lia traversé la vie publitpic indemne 
<le toute compromission. 11 est un des rares que 
la calomnie la pins clfrontée n'ait pas osé eftleurer 
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même d’un soupçon. Celui-là n’a besoin ni de 
réliabîlîlalion ni d’apologie. La vérité sur son 
coinjite n’a pas de conlradicleurs. 

Votre Hépubliqiie est calomniée, elle se calom¬ 
nie clle-inôine, et votre démocratie, féconde en 
talents, l’est juissi en nobles caractères plus qu’elle 
ne le croit elle-même. 


M. U 1,0 U HE N s 


Singulière aventure ({ue celle do M. Kinile Flou- 
rens. 

Le ministère (loblel se trouvait constitué tant, 
bien que mal après le départ de M. de Fi'cyciiiet. 

On avait trouvé un ministre des linances, 11 est 
vrai qu’on l’avait pris aux postes et télégraphes; 
un ministre de rinstruclion |nibli(pie, il est vrai 
qu’on l’avait recruté dans la carrière, phénomène 
encore |)liis rare et peut-être encore plus anormal! 
Impossible de trouver-un ministre des aüàires 
étrangères. 

.M.Col)let télégraphia par tonie l'Europe,à Homo, 
à Vieillie, à l’élersbourg, àlîerlin. Toutes les capi¬ 
tales retentissaient de ses instances, llefus partout. 
Aucun ambassadeur ne se souciait de quitter son 
ambassade pour une dignité envisagée alors comme 
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provisoire, jirécaire, éphémère, pour un porte¬ 
feuille (riiilériinat. 

Jlîiiis le l'urlemenl il ne fallait pas songer à dé- 
niciicr ce phénix, [li le Sénat ni la Chambre n’a¬ 
bondent en diploniales. Aucun des candidats à 
votre ]'orei</n Office n’apparlenail à la nuance ré¬ 
publicaine rej>résenléc par^I. Goblet. 

Comment faire? On se passa de ministre des 
allai res étrangères pendant (piclques jours ; on se 
conslilua avec cette lacune. Ciirm M. (îoblet se 
frai»)>a le front. Il venait de songer à M. Floiirens. 
Pounjuoi pas? C’était, après tout, le meilleur des 
pis-allei’. 

Un universitaire de mes amis m’a raconté que 
le grand prix (i’honneur d’hunianités avait été ob¬ 
tenu un jour par ce que les écoliers appellent un 
bouche-trou, .Même aventure est arrivée à M. l'Iou- 

rens. Il a remporté le grand prix d’fionnenr. 

■ 

Ce hasard est un maître. Il avait bien servi 
.M. (ioblet, et aussi M. l'ànilc rionrens. Est-ce tout 
à fait le hasard? M. Flourens n’était-il pas prédes¬ 
tiné à la diplomatie? 

Fils «lu célèbre professeur au Collège de France, 
Émile Flourens entendit traiter dès son enfance 
des questions graves. 11 fut nourri d’études et de 
discussions hautes. 
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M. l’iourens père, m’a-t-on dit, était un grand 
savant et un grand originaK II posséilait à la fois 
toutes les sciences, et, par-dessus le marché, l'art 
<le parvenir, la méthode tpiî donne auv travaux le 
maviniuiii de relief; il |)orlait en ses recherches 
un esprit novatenr, presque téméraire, en sa car¬ 
rière une liahileté consommée. I n des premiers il 
cumula la double |)alme de l’Académie des sciences 
et de rAcadéinie française. 

Ses deux (ils se ])artagèrent la double nature de 
rillustrc académicien. Gustave pi'ît à son père les 
qualités ardentes, la |u*imc-sau(erie si vous me 
tolérez ce barbarisme. Appliquant à la politique 
celte fougue indonqdable que ne tempérait aucune 
prudence, il s’emporla jusqu’aux dernières folies. 
Jamais on ne l’accusa de manquer de conviction 
ou de générosité, sa mort fut celle d'un héros, et 
d’un héros découragé, dégoidé, qui la préfère à la 
vie. 

Plus nous nous avançons dans la connaissance 
des hommes, mon cher ami, plus nous nous élevons 
à une sci’eine indulgence. Le dernier terme de 
rinilulgence, c’est le mépris des choses et le res¬ 
pect des personnes; parvenus à une certaine hau¬ 
teur de contemplation, les nuances des ojiiiiions, 
les diversités des causes s’estompent à nos yeux. 
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Les évènements liuiiuiins nous apparaissent comme 
la vaine agitation (rime fourmilière. Savons-nous, 
(juaiul les fourmis combattent en bataille rangée, 
parti a raison, de quel côté est le droit? Mais 
nous admirons la vaillance des cbefs, racharue- 
ment des soldats et nous saluons les morts, de 
([uebpie côté qu'ils se trouvent. 

Les choses, les causes, sont viles, les Ames ont 



un prix inlini. Un égaré, soit, ainsi faut-il nom¬ 
mer (iiistave l'ionrens; mais dans cette révoUition 
qu’il suivît jnsqu'à la mort, danscetterévolutioii que 
nous jugeons, à l>on droit, criminelle, lui avait 
placé tout ce que son àuie avait d’excellent; il l’iden¬ 
tifiait à ses plus nobles aspirations. 11 était le jdus 
.liirbiilent et le plus eni'agé des insurgés, jiarce 
qu'il en était le plus convaincu. Puis sans doute 
— il ii’cn a ])as lait la confidence — ses yeux se 

r 

dessillèrent; il s’a|)erçut que sa générosité servait 
une cause indigne, il ii’altendit pas les crimes de la 
lin, les convulsions deragoniecommunale. 11 voulut 
mourir en soldat, et, dans une sortie téméraire, il 
présenta son front au sabre des gendni’mes. 

Son frère Kmiie avait an contraire hérité la sa¬ 


gesse et la diplomatie paternelles. Tandis que Gus¬ 
tave, vers la lin de l’Empire, pérorait dans les' 
clufis, il s’adonnait aux plus hautes études do droit. 
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L’un rèvail lîi gloire <lcs grands révolutionnaires, 
l’autre la carrière d’un fonctionnaire utile. 

Lmile ^'lüurens, conseiller d’Ltat, rcgut la di¬ 
rection des cultes qu’il garda longtemps, iîonnc 
école pour un jurisconsulte et pour un futur diplo- 
niatc. Kn contact perpétuel avec le haut clergé il 
apju'it l'art des nuances. Une teinte <le théologie 
supérieure ajoute à son esprit ce je ne sais quoi 
de grave, d’achevé (pi’on reinartpie clic/ les grands 

P 

politiques de l’Eglise. Pourtant il demeurait st^cp- 
tique et, dans les (juestions mixtes entre l'Eglise el 
rEtuI qu’il était appelé à trancher, il inclinait, sui¬ 
vant ses fonctions, à premlre le j)arti de l’Etat ; mais 
il observa toujours toutes les foriucs et il com[H'iL 
toutes les diCücuUés qn'il avait <‘i résoudre. Pas 
une de ses décisions ne fut entachée de sectai'isme. 

P 

l*lus tard chef de section au (’oiiseil d’Etat, il sc 
perlèclioiina au manicineiit des grandes alîaires, 
au jugement des grands in térêts. L’école du Conseil 
d’Etat ne vaut-elle pas cent fois mieux pour former 
des dijilomates que celle du Ihirlemeut? 

.Marié à une lille de l'économiste Michel Clieva- 
lier, sénateur de l Einpire, M. Emile Elourens ne 
quitta jamais le graml monde politique et admi¬ 
nistratif. II n’eut jamais rien de comimin avec les 
grands hommes de }n*ovincc ti'aiisphuilés à Paris 
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et qui (lui'cut faii-c un apprentissage préalable de 
la haute société. 11 vécut toujours sur les sommets 
et il s'y meut à Taise, avec grâce et naturel. S’il 
iTavait jtas tait une étude spéciale do la diplomatie, 
il apportait du moins au ijuai d’Orsay plus d’une 
(pialité retpiise pour s’y acclimater vite. 

iMilin, jusqu’à, ces derniers temps, il ne faisait 
pas partie du Parlement, et, su[)rèine avantage, il 
n'était }>as distrait par les « qiTen diront mes élec¬ 
teurs? » fin ne j)ouvail, jusqu'en février dernier, 
dire à <piclle fraction l'épublicaine il appartenait. 
Ouellc malencontreuse idée M. Tlourens a eue <ie 
sacrifier, pour un siège de députe <ians les llautes- 
AIpcs, une situation aussi favorable. Sortant du 
Conseil d’Ktat où il n’y a ni gauche, ni cenlrc, ni 
<lroile, il deuicurait en dehors de cette cuisine 


parlementaire dont les ingrédients choisis dans les 
gi’oupcs, <losés par ces praticiens, composent un 
|>lat ministériel. 

Pourtant ses avantages et ses qualités ne furent 
pas remarqués tout d’abord. Il débuta même par 
quolcpies accidents. Ce iTcsl pas un orateur, c'csl 
un tüscntcui'. Il s’exprime avec clarté et précision, 
mais il s’altslient de prendre son essor vers les 
liantes régions de Tari. La nature lai a donné une 
grande taille maigre, un visage long avec un ne/. 
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et (les veux (Voiseau, nue Inirhc rare cl brous- 
sailleiise. Kilo ne le ilestinail pas à captiver les 
(billes et les assemblées, comme Montalembert, 
lierryer, Gambetta ou le comte Albert de Mun, 
mais il regarde de haut et sa vue est perçante. 

Sa manière de recevoir est tout avenante, cor¬ 


diale, avec nue petite airectalioii de timidité et de 
réserve. Il faut reconnaître qu’il a appris son métier 
de ministre. Prévoyait-il cpi’il garderait longtemps 
le portefeuille ? A-t-il pris son temps (tour s’in¬ 
staller, sachant que rinstallation aurait sa durée? 
Dès les premiers jours il ne laissait pas deviner 
le ministre qu'il deviendrait. Il s'abandonnait vo¬ 
lontiers à rintei’baciiteur; sans doute il ne disait 
que ce qu’il voulait dire, mais il voulait un peu 
trop dire. 

Piiis.M'"” KIourens, femme d'un esprit distingue, 
s’occupait trop des affaires de sou mari. Vous savez 
raiiccdote de la lettre du généiTil Doulangcr, le 
couiméi’age de l'ambassade d'Autriebe, et les sou¬ 
rires satisfaits ducoinle de .Munster. L’indiscrétion 
était-elle si maladroite? N’dlait-ellepas de kidiplo- 

‘''ieiirc? 

('.cite légère imprudence faillit faire Irébuclicr 
le nouveau cbancelier français. .Mais bientôt il 

IJ 

reprit toute son assiette, M. l'ioureiis, dans ses 
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iuidieiices, écoute plus {ju'il ne parle. II excelle à 
(lirele niollopi<jue. Sa conversation ln*iJlo de traits 


(■ 



souriant. 


.le n’ai pas déploré le dé[)art<le son collègue, le 
général Boulanger, A la vérité c’était un collègue 
bien gênant pour un ministre des affaires éti*an- 
gères, d’autant mieux (|u'il avait sapoliliiiueiï lui, 
qu’il exi>édiait lui-mèine ses dépêches privées aux 


gouverneinents étrangers. 

M. Kmile Flourens a réussi dans un certain 
nombre de négociations, et raniiéel8B7 aété fer¬ 
tile en {U'olocoles. Kès les jiroiniers jours du minis¬ 
tère (loblel a sui'gi l’atfaij’e du septennat militaire 
prussien, et la guerre de jiresse qui en est issue. 
Vint ensuite l’incident Scbnaebclé, dont votre 
ministre s’est tiré iuridi(|uement à son Iioiincnr. 
Hès lors il lut classé, dans la liante diiilomalic. f)n 
rendit hommage à scs ([iialités de jtinscoiisuKe ; 
si ce ne sont pas les qualités maîtresses de la 
diplomatie, elles ont, |)ai‘ la nature des événcinenls 
qui ont surgi, servi M. Flourens à merveille, et il 
y a tant de diplomates qui ne sont même pas ju¬ 
risconsultes ! 

Autre succès fi Constantinople, remporté cette 


fois contre M. Drumond Woltl*, soutenu par M. de 
Haclowitz et le baron Blanc. Je ne parle pas de la 
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négociation en elle-inème, engagée dans une voie 
quelque peu iniprévoyantc ; je jiarle de l’intimité 
dès lors marquée entre lu dîjdomatie russe et la 
française, 

.M. Flourens sait bien qii’unc alliance formelle 
ii’cst guère possible entre votre l{épubli(|ue et 
rantocratie de mon pays; niais il s’est attaclié, en 
toutes circonstances, à rendre concordante l’action 
des deux pays. 11 a ci‘éé ainsi cà la ltépubli(|ue, à 
défaut d’alliance, une ainilié cordiale et solide. 

Il n'a pas clierché, comme jadis M. Jules Ferry, 
à s’entendre direclcmcnt avec l’.MIcmagne; cepen¬ 
dant il se lait écouter à llerlin et même à Home. 
Il l’a prouvé encore dans l’aifaire de Vexaîneourt 
et dans celle de Florence. L’intimité russe lui a 
prêté, dans ces diverses négociations, uneautorité 
et im poids (jue votre diplomatie n’avait pas pu, 
depuis bien des années, acquérir. 

Il a cepcmlanl bien mal manœuvre avec l’.Vnglc- 
ferre. .M. Flourens devait savoir qu’il ne faut pas 
être le serviteur de votre terrible voisine, Hion ne 
cofde cher comme les complaisances avec Je 
l'oreiÿH Office, 11 a coimnis à ce sujet une faute 
grave, celle de scinder la question de Suez et celle 
des Hébrides, que .M. de Freycinet avait associées 
avec une si grande habileté. Donnant, donnant: telle 

















148 


LA SOCIÉTÉ DE PA 111 S. 


est la vraie façon de traiter avec la [dus marchatulc 
(les nations. En lâchant les Nouvelles-Hébrides, 
meme avant d’être assure du succès de scs négo¬ 
ciations avec la l’orte, il a fait acte de légèreté. 
Le succès définitif liii-mêine de la neutralisation 
de Sue/ était plus (jne discutable. Neutraliser un 
territoire enclavé dans un territoire non neutralisé 
occupé par l’adversaire des intérêts français, par 
rAiigletcrrc ai'inée, n’était pas une inspiration 
heureuse. 


Avec le saint-siège, M. l'iourens a su rétablir le 
crédit de la Hépublifjue. Sa façon de négocier plaît 


intiniincnt à Léon XIII et à son iiabile représen¬ 
tant Hotclli. Son long passage à la direction des 


cnltcs a donné à -M. Elourens la dextérité neces¬ 


saire à la diplüinalie avec Home; grâce à lui, la 
France rcju’cnd [jcu à peu auprès du saint-siège 
la [)lace (prclle n’aurait jamais dû se laisser dis- 
juiter. Quelques grands cordons, un peu immérités 
peul-ctre, un vase de Sèvres, un magnilique encrier, 
n’ont pas nui au rétablissement des relations cor¬ 


diales avec nue puissance auprès de laquelle les 
témoignages de rcsiiect ont une telle imporlaucc. 
En somme, on peut dire queM. Eloiirens, selon 
rexpression de M, Spullcr dans ses brillants 
articles de la llépiiblique française, n’aura pas été 
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Tun de ceux(|iii Ibnt « tache oti trou dans le g'oii- 
Ycrnemeiit de la Uépublique »). 

M. Flourens cnlerrera-t-il encore (|iiclfiiics mi¬ 
nistères ? Sa coiidif ion nouvelle de député lui créera 
certainemenl des dil’ticullés cl le placera sur le 
cliciiiin des trombes {>arlemenlaires. 11 est vrai que 
cette situation l'assure en jnéme temjjs contre 
une retraite peut-être délinitive. 


M. S PULL K U 


J'ai nommé ^1. Spuller. 11 est tout frais émoulu 
du ministère de rinstruction {uiblique, des cultes 
et des beaux-arts, après avoir passé aux alTaires 
comme sous-secrétaire <l’Ftat de (lambetta dans 
le grand ministère. C’est le plus connu des an¬ 
ciens collaborateurs de M. lîonvier. lîien que 
d'origine étrangère il a pris rang [►armi les figures 
parisiennes, j’entends du Caris littéraire, compre¬ 
nant la lîohème, qui s’étend des hauteurs de 
.Montmartre an bonlcvani des Italiens et (jiti se 
complaît dans certains rende/.-vous de bonne 
compagnie qu’on nomme la Cave, le café de Ma¬ 
drid et le grand U. C’est là du moins qu’il a com¬ 
mencé sa carrière, qu'il l’a continuée, en célil>a- 
taire emlurci qu’il est et veut rester. Entre la 
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grosse et bonne figure de Idond grisonnant qui dis¬ 
lingue M. S))iillcr et une cliopc de liicrc mous¬ 
seuse il y a Imrinonie préétablie, on comme disait 
(ùetlie, son coinpalriole, aflinilé élective, L’ev- 
grand maître de i’Unîversilé en dé[)it de tous ses 
litres de gloire, a gardé ijuelqnc chose des allures 
{fun élndiant studieux et respectable. 

Alors qu’il n’était guère connu qu’au calé de 
.Madrid et dans de petits journaux, vers la lin de 
l’Kmpirc, M, Spuller était déjà considéré. Dans les 


discussions autour de la table de marbi’e, en face 
des rondelles de feutre accumulées, il lirîliait par 
sa sagesse, par sa modéralion, par son solide 
équilibre. Son bel œil bleu liinjiide semble tou¬ 
jours lixer quelque entité inétapliysiquc, et regar¬ 
der falisolu par échappées. 

(lanibetta, jiarvenu à la dictature, ne conserva, 
quoi qu’on ait tlil, auprès de lui que deux de ses 
compagnons de brasserie, Spuller et l‘ipe-cn-lîois. 
M. de l'reycinet, ingénieur en clief des mines, 
oflicier de la Légion (l’hounciir, quand éclata la 
révolution de Septembre, u’avnit rien de com¬ 


mun avec le qnartiei’ Latin depuis de longues 
années. Quant à Clément Laurier, avocat célèbre, 
il avait eu tiambeUa pour secrétaire avant de de¬ 
venir le sien, à Tours et à liordcaux. 
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Sputlcr eii( rhonnour «rcscortei' le diclafour 
dans son liéroï([ue équipée, lorsqu'il s'envola eu 
ballon au-dessus des lignes prussiennes, pour 

É- 

relomber maître souverain de la l'rancc, Api‘cs la 
guerre, lorsque (îambella voulut dé|KJuillcr le 
(t fou iurieux », et travailla à devenir liominc 
(ri''laf, son premier souci fut <le fonder un jour¬ 
nal grave, plus ennuyeuv que les Dèhatx légen- 
daircs, cai’ ils sont devenus fort amusants. Il créa 
la lié/mMh/i/e Fraufmse. Spuller, investi du titre 
de rédacteur en chef, prit tout d'abord le ton qui 
convenait. Oji laissait à (lambeHa, Irilmn, la fou¬ 
dre et les éclats. On était sage et froid à l’iiotel de 
la Cliaussée-d’Anlin. On v faisait tardivement 
l’apprentissage de la députation et des ininistèrcs 
les plus variés. A Spuller échut d’abord la spécia¬ 
lité de ministre des affaires étrangères. 

Mais élu déjudé par l’un des arrondissements 
de Paris, M. Spuller se laissa entrainer |>ar des 
aspirations inélapliysi((ues et il s’adonna à la théo¬ 
logie; 'il rapporta la jdupart des grandes lois d’en- 
seigiïcment, c’est-iVdire des lois aiili-cléricales, 
et c’est lui qui apporta à la tribune la laineuse 
formule de ropportunisme « lentement et sûre¬ 
ment ». .V ce labeur il gagna la dignité d’évéqne, 
comme il le dît lui-inème plaisamment, « évêque 

















LA SOCIÉTÉ DIÎ PARIS. 




¥ 






I 

. t 


L 







. f 


t 


« 


♦ 







* 



• ^ 

■ 


» . 

I , 



i 





I, 



K 




(lu diocèse de lu libre pensée ». En cetfe qualité, 
dès qu’il eut pour collègue à la Cliambre M^*' Frep 
pci, il SC lia aussitcM d’in limite avec ce prélat. 

Tout rapprocliait ces deux Monseigneurs, leur 
origine — entre Colmar et liade, il n’y a que le Fthin 
— leurs études religieuses, leurs goûts pour les 
denrées solides et li<juides des pays qu’arrose le 
fleuve I>leu, Seulement l’évêque de la libre pensée 
a un peu plus d’onction sacerdotale que celui 
d’Angers. 

Ils SC défendent bien l’un et l’autre de celte 
inclination naturelle qui les entraîne. Leurs ca¬ 
thédrales sont si éloignées, .\ussi, pendant long- 
tenij*s, Icui's relations se bornèrent à quelques 
regards échangés au cours des séances, à quel¬ 
ques signes, sinon d’adliésion, du moins d’inlelli- 


gcnce, suivis de rencontres fortuites dans les 
coidoirs ou àla buvette, et d’enlrelicns presque clan¬ 
destins. .Mais jilus tard, entre ces législateurs, 
tonte contrainte disparut, et c’est plaisir de voir 
les deux prélats se prouieucr bras dessus bras 
dessous, en se (aj)olau( les niaiiis, en dissertant 
â rinlini sans essayer de se convei’tir. 

Parvenu au ministère de l’instruction publique, 
M, Spuller, assez, silencieux à la Cliambre, donna 
carrière à son éloquence contenue. Les occasions 
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ne man([iiciit |>as à celui qui dirige à la fois les 
[U'ofesseurs, les évêques el le monde infini des 
artistes, depuis les graves membres <le l’Inslitut 
des l>eaux-arls jusqu’aux rats de TOpcira. A Tépo- 
que solennelle des distributions de prix, M. Spol¬ 
ier se miilti[)lia; il consommait au moins un dis¬ 
cours par jour, et Paris, si fertile en fêtes 
oratoires de ce genre, ne lui suffit pas. Depuis le 
31 mai il ne s’est j)as inauguré une statue dans 
toute la Fi'ance, et Dieu sait quelle population de 
marbre et de bronze s’élève chaque jour sur votre 
territoire! sans que M. Spuiler soit venu, par train 
expi'css, la saluer, la liarangncr, lui raconter son 
histoire. II faut une rare souplesse d’esprit pour 
passer sans transition d’Henri Martin à Voltaire; 
ce sont les deux pèles de l’esprit liimiain. 
M. Spuiler a réalisé ce tour de force. Il a même 


almrdé le Mont-Dlanc et égalé son éloquence au 
géant des montagnes dont M. de Saussure et 


Jacques lialmat ont violé la majesté clicnuc. C’est 
que -M. Sj)ullcr, arrivé au faîte des honneurs, 
député, ministre, célèbre, a été possédé d’une 
ambition. 11 rêva l’immortalité, celle qu’encadrent 


(es palmes vertes. Les lauriers de M. Edouard 
Hervé l’empêchent de dormir, M. Créai'd a du à 
son haut grade au sein de Y aima mater l’im des 
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qiiaranfo fauleiiüs. l/Académic eûl'Clle refuse 
au grand inaîlrc ce (jifcdle accorda si bénévolc- 
meu( an vicc-rcclcur de Paris? 

Mais il faut des tilres, cL le Ijagage lilléraire de 
M. S])ullci% l’orl considérable en son ensemble, se 
compose d’iiiie infinilé de petits colis, c’est-à-tlire 
d'articles ties journaux eparpillés, jetés à tous les 
vents, même sous forme anonyme, et qui suppor¬ 
teraient médiocrement la l’clîure en mai’oqnin. 

(les tilres, M, S|>uller les a demandés à l’élo- 
(|uence. Il a profité tic son passage aux aflaires 
pour composer un Coficio/ien rkf’fo/'icæ h lui tout 
seul. 11 s’est dépêché dégrossir le volume, ignorant 
quel leiii[)S lui était accortlé pour le mener à im 
nombre siiflisant de pages. 

Le temps n’a j>as été très long, mais i\l. Sj)iiller 
l’a employé à onlaiiter une bibliolbètpie. Son ami 
M. .Josepii Heinacb est toiii prêt à lui l’endre le 
service ([ii’il a tléjà rendu à Gambetta, et l’élo- 
qucnce de M. Spulle r pourra se distribuer aux 
Quarante lorsqu’ils ne seront plus (]ue trciitc-nciif. 

Le ministre derinstriiction publique parle d’ail¬ 
leurs fort bien; il vise à la littérature et il l’atteint 
quelquefois. Son éloquence lionnêto tourne les 
sujets scabreux, et il a pu louer Yoltab'e sans 
trop se brouiller avec les cléricaux. L’iiifoi tuné 
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Calas ne choque personne, à la eondidon (fu’on le 
sépare du jeune de lai Barre. 

CHiand il n’est pas ministre, M. Sjjullcr a eon- 
luine d'ètj'c vice-présidenf de la r.hamhro; mais 
e’esl un vice-prési<lent invariahlement hallolté. Il 
doit son hallolla^e et sou édeclion iinide à nue dou¬ 
ble qualité. 11 est opporinnisto des pieds à la tôle 
el du corpsà Tàme; il a conservé, mieux <|u’liomme 
du monde, les tradillous de (janihella. Il a assisté 
à l’agonie du graml homme, il a l’ecuoilü sou der¬ 
nier souille; il l'a pleuré comme un frère, comme 
un ])ère ; il est l'héritier du cœur. Les autres amis, 
Challemel-Laeoiir,\\’aldecU-ISousseaii, llavnal,l*aid 

-Ar 

Berllui-mème nelaissaientjms, comme Sjmllcr, leur 

personnalité tout entière s'absorhei’ en colle «lu 

maître. Ij’amitié du graml homme leur était chère 

ef précieuse, elle ne tour suflisait pas, elle n’élait 

pas leur loul. Sjudler était le Benjamin, le disci- 

■ 

l>le préféré. L’union républicaine, celle du grand 
Ü, |)résenle donc invariahlement iM. Spuller pour 
lu vice-présidence dévolue à ce groupe. C’est pour¬ 
quoi M. Spuller est hallotlé, Ij’op}iortunisme se 
heurte partout aux coalitions, mais M. S|jullcr esl 
liiialcincnt élu, ])arcc que c’est le plus sympathi¬ 
que des opportunistes, celui qui compte le moins 
d’inimitiés personnelles, celui qu'on préfère à 
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Ions les autres. T.e l)jillotlage s’adresse à son jiarli, 
rélectioii à sa personne. 


Si vous le voiile/. bien, mon jeune ami, nous 
passerons rapnleinent sur d’autres ministres d’hier. 
MM. I !arl>c, de llérëdia, Mazoau, ont occupé de 
très hautes places; mais ils n’ont pas encore ac¬ 
quis droit de cité dans le très grand inonde poli¬ 
tique dont je vous entretiens. On ne pensait guère 
à eux avant qu’ils fussent ministres, ouïes a quel¬ 
que peu oiddiés de|uns qu’ils ne le sont plus. Ils 
ont dù leur élévation aux nécessités des groupes 
autant (ju’à leur mérite |»ersonne!; ipiand j'aurai 
dit que M. I>ar!>e est l’un de nos plus grands in¬ 
dustriels, qu’il possède une fabrique considéralde 
de dynamite, que nul n’a la conijiréliension plus 
prompte des grandes affaires industrielles; que 
M.de i lérédia, «l’origine coloniale, est un travailleur 
sérieux, un esprit large, jiréoccupé de réformes; 
que M. Ma/.eau est connu par un projet de loi favo¬ 
rable aux huissiers, j’aurai dit à |>eii près loul ce 
qu’on peut dire aujourd’liui de ces trois lionora- 
bles parlementaires, leur laissant toutefois le l)é- 
néfice du jugement qu’ils peuvent chacun iniposor 
à la postérité dans l’avenir. 
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M. Iiai’])ev, ancien iiiiuisfre de la marine, — nu 
ministre civil, puisqu’il n’a lignré dans les cadres 
(le l’armée de mer qu’en sa jeunesse et à litre d’é- 
icvc commissaire, — occulte au Sénat une place 
assez, importante. 11 a pris part à de grandes discus¬ 
sions, et rameudcuicnt Harbev, sans avoir la celé- 

7 (J ^ 

brité de ramcndcmenl tîrévy, revient dans la plu¬ 
part des discours où il est question des princes. 
.M. lîarbey, républicain de ravant-vciüc très accen¬ 
tué, est intervenu, au Sénat, en laveur de ces cau¬ 
chemars de la Hépublique. 11 a proposé un amen¬ 
dement qui, écartant l’expulsion immédiate, la 
tenait suspendue par un til au-dessus de ces tètes 
porte-couronnes. Les radicaux lui ont gardé ran¬ 
cune de cet amcndeinenl, qui pourlant, à mon 
avis, constituait une aggravation singulière à ta 
rigueur du projet prîjnitif. Danioclès, sous son 
épée, prélerait de beaucoup la condition d’un sini- 
l>le citoyen. Les [u'inces, sous la surveillance de la 
haute' police, eussent déploré l’accident de leur 
naissance, au lieu que l'exil leur offre la sécurité, la 
liberté, et même la consolation des pèlerinages. Si 
rameiidemenl lîarbey, voté une première lois, eût 
été maintenu, jamais M. le comte de l*arisn'eùt écrit 
son manifeste. Ei'it-cc été un bien ou un mal pour 
le parti monarciii(|iie, Je vous laisse à le décider. 
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rie lie ciiiiserai pas an général Kerron ni an gé¬ 
néral Logerot, ni à (iantres plus célèbres qu'eux 
encoi’e, l’ennni de Ironver jilace dans un volume 
sur le inonde poliliqne. Un vrai ministre de la 
guerre n'en lait pas partie..Ce[)endant cet ennui, 
s’il reùl considéré tel, je ii’cussc pu l’épargner à 
leur prédécesseur, et il ne me sera pas possildc de 
(aire ce nom l’ctentissanl, ce nom vulgaire et po¬ 
pulaire, quand je vous décrirai la pbysionomie de 
ses amis, de ses partisans. 


M. .IULES SIMON 


Pai’ini les consulaires de |)rcmiôre inarijue ligure 
M. ri nies Simon. C’est un des pdiis lieanx esprits 
qui soient au monde. Il excelle en tout ce qu’il 
fait, philosojdie, orateur, journaliste, causeur, 
acailémicien exquis. C’est un iiarfait modèle d<; 
rliéleur grec; que <r.\tliénicns dans votre Mépu- 
blique, bien qu’elle ne mérite pas encore (ont à 
tait i’é[>i(lièlc que réclamait pour elle (îanihelta 
aux funérailles de Al. (r.VKlion-Sliéc! .Uen ai déjà 
cité [dnsîenrs: Al.de l’reyciiiet, AI. Ilouvier, Al..Iules 
Simon; AI. .Iules Ferrv est lloniaiiicomme Al. (Irévv; 

V‘ • 

mais le plus atlique de vos .Vtbéiiiens est sans coii- 
Iredit Al. .Iules Simon. Je l’appelais rliélcur, ce 
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n’est pas une Injure. S'il croit à la méieinpsycoso, 
comme son ami cl compatriote lîenan, il sait bien 
comme il s’ajijtelait au siècle de l’ériclès : il s'ap¬ 
pelait tiorgias. 

/ • 

Kn (lé])it de l’iatoii, Gorgias n’élail i>as laiil mé¬ 
prisable. Il avait, sinon inventé, du moins peijec- 
tioniié une mélbode, Gelte métiiode lui servait à 
parler de ce qu'il ne savait pas mieux que ceux 
qui savaient, à avoir totijours raison par le clnirme 
de l’éloquence et l’argutie de la dialecfique. Cette 
méllioiie lui fournissail réloquence pratique, <les- 
tiiiée à gagner les procès et à [daider indin'éi'eni- 
nient le pour et le conlre. ('cite métiiodc lui sug¬ 
gérait à lui-méme la conviclion ([u’il faisait passeï’ 
dans ràmc de scs auditeurs et de ses disciples. 
Socrate et Claton, malgi’é leurs dédains, devaient 

s ne possédons ni nntlis- 
cours ni un écrit tic ce maître rliétcur, nous ne le 
coiituiissons que |)ar ses délracteurs; mais je suis 
sûr qu'il pai'lail comme Lysias, qu’il écrivait comme 
Isocrate, cl qu'il pliilosopliait au point de rendre 



a (iui’gias. i 





Kli bien î .M. .Iules Simon, s’il n’est [)aslaseconde 
incarnation de Gorgias, sort do l’école de Gorgias. 
Ce n’esi jms, comme Socrate, un accoucheur d’àmes, 
mais c'est un grand charmeur, un puissant séduc- 
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(eur cl un subtil piiilosoiihe qui trouve le moyen 
d’avoir raison contre tous et surtout contre lui- 
nièmc, car î! cin|)toie sa vieillesse à d’i’lotjuciites 
réfutations de sou éloquente maturité. 11 ne se con¬ 
tredit j)as. Un bon rliétcur no sc contredit jamais ; 
il dit autrement, voilà tout. Il n'affecte pas, comme 
M..Iules l'ciTy en son brutal langage, des opinions 
successives, allons donc î C'est toujours la mC*me 
opinion qu’il [irésente sous ses aspects divers, 
même contradictoires. 

Mans cette vie déjà longue, dans cette carrière 
si remplie d’occupations variées, il y a une unité. 
Une volonté très suivie, très ferme a dirigé l’esprit 
souple el les évolutions noml>renscs de M. Jules 
Simon, la volonté, non de diriger ses contempo¬ 
rains, mais de les éblouir et de les captiver. 

A ne regarder que les apparences, rien ne res¬ 
semble moins à un Itreton que M. Jules Simon, si 
ce n’est un antre breton, M. Ernest lîcnan. Ces es- 
[irils (luidcs ne semblent pas issus du granit armo¬ 
ricain; mais si ce n'esl l’esprit c’est encore le 
caractère qui vient de la rude brctagiie. L'ua et 
l’autre ont apporté une invincible opiniâtreté dans 
la conduite de leur carrière, une ineroyalilc téna¬ 
cité à parvenir. Ils ont rapporté à leui's j^crsoniies 
un lot dccroyances qui passent pour le patrimoine 
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(le leur l'ace; et ils ont en eux-inôines la foi robuste 
tlii ceiitiirioii, du charbonnier ou du lircton. 
Sortis, l’un du séuiinaire, rautrc dcrKcolc uor- 


iiiale, ils sont |mrvenus à peu près à la iiicnie re¬ 
ligion qui se réduit en fin de coni[)te au culte du 
moi; et ce mot ils l’ont orné de toutes les grâces, 
de tons les talents, de tous les respects. 

Un financier me donnait un jour ce conseil : 

— Voule/.-vous ajouter à votre fortune? 

— Ponnpioi pas? 

— Lisez VImifahoti de Jé^KH-Chnst. 

— Alors je placerai mes valeurs dans l’autre 
monde? 


— Aon, dans celui-ci, à une condition. 

— La(|uelle? 

— Chaque fois que vous trouverez dans le livre 
le mot de Jésus, substîtuez-y le mot argent. Suivez 
étroitement la règle prescrite, b'n vérité, je vous le 
dis, l’argent doit être aimé pour lui-même. 

P 

Je soupçonne M,.Iules Simon à l'Ecole noi’tnalc, 
M, Itenaii au séminaire, d’avoir feuitlelé souvent le 
livre, mais ce n’est pas l’argent ({u’ils substituaient 


C'est la philosophie qui conduisit Jules Simon 
au faîte des grandeurs. Elle le |>rit par la main dans 
cette élude qu’il dirigeait dans im modeste collège. 


TOMft 11. 
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et le dressa à la j)a(ieiice, l>c là elle le mena à 
l'hk’ole normale ; de là, an dui’secrctariuldc M.Cou¬ 
sin, Elle le défendit contre les tentations, contre 
les jouissances, elle lui lit trouver une saveur à 
l'eau claire et au pain sec. Elle lui "ouvrit les f;ramls 
liorizons de gloire, (’ar ce moi dont ^1, .Iules Simon 
se fit radoraleur ce n’est jias le gi’ossier moi des 
Epicuriens, le moi qui mange et boit bien ; c’est le 
moi moral, le seul qui vaille la peine <rôtre suivi, 
le moi glorieux qui apporte avec lui le reste par 
surcroît. 

En ce temps-là, la pliilosopliie régnait en sou¬ 
veraine. Cepuis clic a été détrônée par récononiic 
politique, qui cllc-mcinc céda la jdace à l’avocas- 

serie, supplantée à son tour par les sous-véléri- 

■ 

liai res. 

,1e n’ai pus entendu les cours fameux de .Iules 
Simon au temps où il siqqiléa Victor Eousin. On ni’a 
dit qu’il était extraordinaire ; mais je me le ligure, 
l’ayant souvent entemlu au Sénat. Il récitait ses 
leçons debout, dédaignant la chaire professorale, et 
traitant déjà la chaire comme une tribune. 

En sa jeunesse il devait être très beau, quoique 
sa vieillesse tlemeure magnitique; mais sa beauté 
résidait dans la douceur onctueuse de ses traits et 
non dans leur virilité. Il eût fait un splendide car- 
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(Unul. 11 arrivait à son cours i>àlc, défait, l'air exté¬ 
nué par (les veilles studieuses. Sa lèvre se soule¬ 
vait raollenienl, landis que rauditoirc se recueil¬ 
lait. Puis ses lèvres s'enlr'oiivraiciit sans qu’il sortîl 
aucun son appréciable. Ou imposait silence aux 

mouches qui volaient Iroj) bruyamment. Enlin un 

¥ 

petit son aigu, limpide, câlin, commcm^ait à se 
laisser jiercevoir. Le philosophe demandait grâce 
pour sa fatigue (toute sa vie M. Jules Simon a été 
faligué), pour sa faiblesse (toute su vie, ctjus(|ii’ùun 
âge où les plus rol)Ustes sont couchés au tombeau, 
il aura été faible), puis peu à peu la voixs’enHait,!c 
visage se colorait, réloquencc moiilail, elle se ré¬ 
pandait, elle dél)ordait; ii la lin rorateui* toniiail, 
éclatait en apostrophes et en jU'osopopées ; c’était 
\ç cresTfliido le plus magnili(jue,la symplionieen ut 
mineur. Oui, une syinjihonio en mineur, ear Jules 
Simon n’a jamais pratiqué le mode majeur (jue 
dans les péroraisons. 11 [u'ocède par détours, par 
insinuations, par délicatesses, et lu passion, la co¬ 
lère sont toujours chez lui tempérées de sua\ité. 

Tel il était en Sorbonne, tel on le retrouve à la 
trihune.du Sénat; un roseau, le jdus faihîc de la 
nature, mais un roseau [(ensant, comme dit Pascal ; 
non pas un roseau peint en fer cojnme on l’a dit 
de tant de fanfarons d’énergie, mais un fer peint 
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cti rosoaii. Car c’esl im fanlaroii de dél)Uitc et de 
sentimentalisme. Ses faiblesses, ses défaillaiiees 
eoiume ses emportements ne sont qn’iiii effet de 
l’art.'An fond il est toujours semMalde àhii-rneme. 
C’est un rhéteur iiiconiparahle qui se possède, qui 
a lu et pratiqué à fond le Paradoxe du comédien 
de Idderol. Il sait comment on prend les hommes 
et les assemblées, el il dispose souverainement de 
tous ses moyens comme un virtuose accompli. Il 
pleure sou adagio, il enlève son allegro. C'était un 
assidu des concerts du Conservatoire. Il y a appris 
la musique oratoire. 

Il démissionna de sa chaire de philosophie quand 
vint rEmpire. Cette chaire l'avait illustré, elle ne 
pouvait plus ([ue le gêner. L’opposition lui ouvrait 
une autre carrière. Alors il s’intéressa au sort des 
pauvres. Il aurait voloutier.s intitidé son livre : 
« La mission des pauvres par l'iin d’eux, » car il 
aima toujours à parler de sa mansarde et de ses 
hauts escaliers. 

Cette mansarde à laquelle il demeura lidèle est 
située au qualriènie étage tl’unc vieille et respec¬ 
table maison de la place de la Madeleine. Cour un 
l)el ajjpartement c’esi un api)artement médiocre. 
Cour un appartement médiocre c’est un bel appar¬ 
tement. On suit de longs étages de tapis pour y 
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paiAeiiii', mais il y a dans le vcstilmle iin grand 
Iiusle cil bron/e de la l{é|iublique. On es( aujoiir- 
d’iiiii lin peu surpris de l’y renemdrer. Oue]([iies 
auivrcs <rarl Imnales, oflVandes tirées de chez 
liarhcdieniie et rajipelanl quchpies événcnients de 
la vie du niaîlre, quelques louanges ou remercie¬ 
ments. Puis des livres cl encore des livres. Celle 
mansarde est une série de hihiiolhèqiies. Cet appar¬ 
tement de la place de la ^ladeicine a vu l>icji îles 
hôtes divers, bien des forliiiics conliaires. .Au 
début, quand Jules Simon occupait une situation 
supérieure à sa fortune, avait besoin de paraître, 
il devait passer pour un peu trop somptueux en 
comparaison des ressources. Depuis, M, Jules Si¬ 
mon en étala la modestie. C’est bien la itcmeure 
du pbilosopiie. Le maître de céans reçoit toujours 
en robe <le clianibrc, costume jiliilosopliiquc. 

C est là que les électeurs de Paris vinrent le 
cberclici'eu 18(11. Il passait alors jiour un radical 
fai’ouclie. Il écrivait des livres sur le programmi' 
radical. Il demandait la liberté de roulrage à la 
religion. 

Quand il parlait au Corps logislalif, il balançait 
le succès de AI. Tbiers. 

Au 1 septembre il ]irit le portefeuille de i’iii- 
slniclÎQu publique et devint le pliilosopbe de la Dé- 
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fcnsc nationale. Il faisail, la guerre à rensoigne- 

incnl congréganiste tandis que les congréganistes 

se faisaient brancardiers sur le rhani]» de bataille. 

Mais dc|>uis il a largement réjiaré son erreur. Kn- 

lin il fut cbai’gé d’une niissioti énergique, celle de 

calmer à Bordeaux, quand rarmisUce fut conclu. 

ragilution fébrile dcr.ambelta. Ce n’était pas cliose 

coiuinode, ni rassurante. Il s’en (ira avec iliplo • 

inatie. .le crois que Gambetta sc serait apaisé tout 
«• 

seul, mais le lénifif de M. Jules Simon ne nuisit 
pas à la cure. 

Il garda sou portefeuille. M, Tbiers le con¬ 
serva ainsi que M, Jules Favre. Ces deux ministres 
quelque |>eu larmoyants convenaient à la situa¬ 
tion. On pleurait alors beaucoup dans le gouver¬ 
nement et M. Tliiers donnait l’exemple des larmes. 
La France entière se rejientait, elle faisait amende 
honorable. Cette .\sseml)léc nationale était fort 
riche en bons sentiments. 


A Fim 
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ignait 

les cultes. Il nageait dans son élément. C’est alors 
qu’on |)rélaà .M^'' Oupanloup ce mot qu’il n’a ja¬ 
mais dit, mais qui jaillit delà nature des liominesel 
des choses, comme tous les mots bisloriques : 
« Ce diable d’homme sera cardinal avant moi! >• 
i;Kglise fran(:aise ne connut jamais ininistrc 
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<les ciillcs [►lus com|>laisanE. On en |>arle encore 
à {Ionie eL on le l’cgretlc. 

Un jour, nii des marquis de l’Assemblée naüo- 
nale fut chargé par son déparlement de sollicite!’ 
pour lin jeune abbé une mitre archiépiscopale 
vacante. 11 alla trouver M. Jules Simon. Quand la 
requête fut exposée, le ministre fronça le sourcil 
et, de sa voix la plus sacerdotale, il dit : 

— Mais, monsieur le marquis, je crois savoir 
que votre camlidal est légèrement entacfié de galli¬ 
canisme. 

Le marquis sourit. 

— be ([uoi rie/-vous, monsieur le mai’quis? 

— Mais de ce que vous me dites cela sans rire. 

—• Ne savez-vous pas combien je serais désolé 

de contrarier en rien le sainl-père? Et puis je suis 
sûr que ce sont les dames de votre diocèse qui 
vous envoient vers moi. 

— Oh ! monsieur le ministre, mon candidat 
est professeur de morale au grand séminaire ! 

— Et moi aussi j’at été professeur de morale! 
Voudriez-vous tic moi pour votre archevèi[uc? 

C’était le temps béni où le nonce apostolique se 
reposait sur le ministre des cultes pour le choix 
des évêques; où les évêques, les curés, les simiiles 
vicaires obtenaient subvention sur subvention. 
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qui pour une cuUiédriilc, qui pour une église eu 
ruines, qui pour une œuvre pieuse. Al. Jules Si¬ 
mon voulail la Mépuhiique aimable, elle dcvaiJ lui 
|•esselnble^. 

Il lomba avec Al. Tliiers le 2i mai 1873. Il se 
releva, eu 1875, sénateur inamovible, académicien. 
Les deux dignilés lui vinrent le même jour, ce fut 
son apogée. 

Kn 1877 le maréchal de Alac-Alahon lui confia 
le minisfèrc de riivléricur avec la présidence du 
conseil ; son ministère commentaparune antithèse: 
« Je suis résolument l’épublicain, résolument con¬ 
servateur. w On sait comment il tiiiil. 

On l'aconte que, dans la malîiiée du 16 mai, après 
avoir reçu le fafal billet, M. Jules Simon se rendit 
à l’Klysée auprès du Président : « J'ai reçu votre 
billet, lui dit-il, ne parlons plus de cela, je lerai ce 
que vous voudrez. — Trop tard, répondit le Pré¬ 
sident, d’Harcourt a fait juibJicr la Ictlre, » 


Les ré 




icams ne 

ctiute lamentable à M. Jules Simon. Il ne leur 
pardonna pas non plus de ue l’avoir pas relevé au 
jour de la revanche. 

Hès lors il constitua au Sénat le ]>etil groupe des 
coiisliliilionnels indépendants. 11 tit loiijoiirs cam¬ 
pagne avec la droite. Il manœuvra avec son vain- 

















I 


I. 


rO.NSULS Kï CtJNSni-AIUES:. 


1G9 


qiieiir «lu 16 mai, \l. le diiedc Broglie, et ces deux 
illustres et grands débris sc consolèrent entre eux. 

Il se fit l'avocat éloquent, inratigalde de toutes 
les causes qu’il avait eombatlues. Il ileviot, sans 
cesser d’elre républicain, le premier ministre dé¬ 
signé de son ami M. le comte de Pai'is. 11 dépensa, 
dans ce nouveau rôle, autant de talent que dans 
le précédent et cent fois pins d’activité. 

U se lit journaliste et journaliste cxtraorilinaire. 
11 mena pendant quelques mois, à la tète du 
Gaulois, une guerre terrible contre M. riambctta. 
Ses articles sont de purs cbcfs-d’œuvre que goù- 
tèrentquelqucs délicats,etqui resteront comme des 
modèles à côté des Màmolres de lieauinarcbais 
et des pamphlets de Paul-Louis Courier, Aujoui*- 
d’hui encore ses articles hebdomadaires du Malin, 
dirigés pour la |)luj)art contre le conseil municipal 
de Paris, en qui il anatbématise une nouvelle Com¬ 
mune, en qui il aperçoit le germe d’une nouvelle 
Teri’Cur, font les délices de la droite. 

Il se console des grandeurs passées en troublant 
le repos des grands du jour. 

M. Jules Simon a retrouvé dans l’opposition, au 
Sénat et dans le journalisme, une gloire toute neuve. 
11 a reconquis une place éniineiile dans le monde 
politii|ue. 
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11 prétend Inen quÜ n'a pas cliangé, ([ii’il défend 
toujours la liberté, et qu’il est deiiieiii’é fidèle aux 


vaincus: soit,et peu m'importe après tout, eu (piel 
cam|) il combat. Je juge la politique en d'dpUante. 


Ses délractcui's ariirmeiiL qu'il ne restera rien 
de lui, qu’il n’a atlacbé son nom à aucune œuvre, 
à aucune entreprise. Eh ! reslc-t-il quclfjue chose 
do Talnia, de ISachcl, des grands virtuoses de la 
diction? 

•M. Jules Simon nous aura émerveillés, charinés, 
amusés, éblouis. t’’cst un résultat. Avant défendu 
«les causes diverses il les a toujours servies utile- 
ment. Elevons-nous au-dessus «les petites «juerelles 
de la politique courante. Honneur à celui qui a 
mêlé iutiinement l’art à la pliilosoplnc, la musique 
à la politique, l’Académie au iournalisine. 

M. de l'reycinet a aijpliqué à la haute politique 
les mathématiques ahstraites et Irauscciidantes, 
-M, Jules Eerry la |>rocédurc, M. Jules Simon la 
virtuosité. (!e sont trois maîtres en des genres 
ditîérenls. 

J’ai longuement traité en uii autre volume, celui 
du grand monde, de .M. le duc de liroglie, autre 
académicien, autre virtuose. Je n’y revieu«lrai pas, 
hien «ju'il appartienne à tous les mondes, et que 
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son a!»sence niomenlnnce des assemblées lui laisse 
encore une grande [daee dans la direction <le son 
parti. 


M. LÉON SA Y 


Je terminerai la revue des présidents du conseil 
par ([uebincs mots sur M, Léon Say. 

Lclui-là est né économiste comme M. Jules 
Simon philosophe, lia chevauché sur la statistique 
comme raulre sur la moi‘ale. 11 a occupé la pré- 
léclure de la Seine, la pi'ésidence tlit Sénat, la 
présidence du conseil, alors ([u’on avait liesoin, 
comme aujourd’lmi, d’un financier à la tète des 
affaires. Il a été élevé à deuv jurandes et ilUistrcs 
écoles, celle de sa famille, celle du Jounial des 
Déhats. Il pi'ocède de la dynastie des Jean-lia])iiste 
Sav et des lîerliii. 

Voye/. ce gros homme luisant, soigné, au teint 
fleuri, à la démarctie 0 |>nlente; sons cette enve- 
lo|)pc lioiirgeoise se cache l'esprit le plus délié, le 
[dus net, le plus fin. 

he tempérament et de tratiition orléaniste il 
s’est rallié l’iin des premiers h la Ké|)uldtqnc nais¬ 
sante, cl, Iden qu’il ail souvent l’air de revenir à 
scs origines, une reslaiiration ne trouverait pas 
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d’adversaire |>lus(lélenniné.(’’esl l’homme |)pali(|ue 
]>ar excellence, ritomine «l’aflaires, des grandes 
aflaires, en son expression la plus accomplie. 

(1 jiarle comme un livre de son graiul-itère. Il 
agit, il gouverne sa carrière avec une précision 
mat!iémati(|ne. Es(-îl l'élève on le inaitrc de ses 


amis les Itofliscliild? Il y a entre eux échange de 
conseils et de services, 11 représcnlc an gouver¬ 
nement et dans les assenihlées la liante haiu|uc, 
les grandes compagnies, les intérêts collectifs les 
pins im|)Osants. La llépiibliqne n’est ni aristocra¬ 
tique ni démocralique, mais ploulocratiiinc. 11 
vise, dit-on, à la présidence. Alors ce serait la Ité- 
pnbliquc îles affaires. 

11 demeure une ressource suprême si le crédit 
de la France ^ienl à péricliter. Tout minislcre où 
il se trouve a-l'apiuii des rois de l’argenl, et la 
Kourse monte, moule et monte encore; qu'il s’en 
aille et la haute banque boude. 

M, Léon Say était le ministre des finances dési¬ 
gné pour le « grand ininislère »> de Gambetta. 
M. Grévy joua au dictateur le mauvais tour de lui 
refuser Léon Sav, coniinc il lui avait refusé 

mi 

l'rcyciiicl ; il ne voulait j)as de Iriumviral. Gambetta 
dut se rabattre sur M. Tirard on sur M. Allaiii- 
Targé, ce qui n’était pas la même chose. 
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Tout comme M. Kcrrv ou M. de l’revcinef, 
M. Léon Say lut chargé (rexéeulor des décrets. 
Ceux-là u’eliiientpas signés (irévy ni Freycinet. Ils 
étaient signés liotliscliild, cl F0///c/Wne les publia 
pas. H s’agissait de débarrasser la place «le Paris 
d’une congrégation fort envahissante et «pii gênai! 
la haute I>an4pie, qui retirait aux vieilles maisons 
«le crédit l’ai’gcnt de l’éjiargne. 11 fallait nettoyer 
biplace où opéraient les établissements d’émission 
dont le plus illustre était rUnion générale. 

Cette Union générale, les llothschild la rencon¬ 
traient sur leur clieinin, non sculcmenl à Paris, 
mais à Vienne. 

M. Léon Say procéda avec une hâte extrême. Fn 
deux jours riJuion fut ruinée, la faillite déclarée, 
les directeurs en fuite. H se montra alors capable 
d’une énergie sauvage. 

L’Union entraîna dans sa [jcrtc tous les établis¬ 
sements similaires, et de là date la langueur du 
marclié parisien. 

.le ne sais si ce coupd’Ktat (inancier a giMiide- 
ment profité à ses auteurs, ni s'il était bien conforme 
aux lois de l’économie politique d’arrêter brusi[ue- 
ment cette circulation, môme fiévreuse, de l’ar- 
gent. Ce ne sont pas mes all'aircs, (pioiiiiic, comme 
|tlus (Fun di|)lomate, j’aie été (|uelquc peu écorné 
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jiîir kl ilclij'tcle de l’Union, qui était une valeur de 
|»or(efcuille éléf!;aiit. 

Le cou|> jioric jiar .M. i^éoii Sav fui rude. Il 
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callioliqiie avec une prestesse exU'aordiiiairc. Lui 
aussi esl un lioinnte. lui non plus n’u ])as dit son 
dernier mot. 

■ 

Il i‘eprésente une force éiiorinc, la force maî¬ 
tresse de notre société. 11 est le bouvier de ce 
\eau il’tn' dont je vous ai parlé dans mon voluine 
précédent, de ce veau d’or autour duquel danse 
votre société parisienne. Absent des affaires, il les 
dirige encore, étant rexécuteui' des arrêts qui 
décident la hausse ou la baisse des valeurs. 

Salue/-le, votre démocratie doit compter avec 
la ploutocratie; ?aluc/,-lo. II est le grand prêtio du 
dieu Argent, le premier ministre des rois de la 
liuance internationale, et, quoique protestant, run 
des 33 lie la frauc-inaçonuerie hébraüjue et 
ère. 

thi veut secouer ce joug doré; mais cette haute 
banque c’est celle qui fait marcher les chcmiris de 
1er, qui construit les canaux, qui lient toute votre 
société dans son réseau. L’est elle qui emmagasine 
les forces du capital, qui les divise à son gré eu 
ressources îniiomlirables. dont les liicts arrivcnl 
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jusqiiïi volrc poche, jusqu’à la iTiieriiie. Supprime/- 
la, vous êles acculé, comme le veut l’école socia- 

•r 

liste, à tous les monopoles <rKiiil. Au nom tic la 
liante banque, M. Leon Say en est l'atlvcrsaire 
aciiarné. 

Il cstrnn (les champions du (lue! qui s'csl engagé 
(Miti’e la ploülocraUc et la (iéinocratic. A ce titre 
c’est rnn des hommes les plus considérables de 
notre teni|>s, une [missance supérieure à celle de 
la |)olitiqite, à celle de l’art, à celle de l’esprit, une 
puissance qui jireiidra encore bien des revanches 
avant d'étre détruite. 
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Tout le monde connaît à Venise cette grande 
salle du palais des Lioges où figure, le long de la 
corniche, la galerie des jiortrails diKïaiiv. I/œil se 
(ixe imniédiatemenl sur un trou noir. L’image de 
Marino Faliero, le traître, le doge exécuté, est 

'F' 

reconverte d’une couche de peinture noire qui 
ligure nu voile. On le regarde trautaiit plus qu’il 
est caclié. 

,1c ne sais trop pourquoi la rancune de certains 
répuhticuins voudrait inlliger, de sou vivant, meme 
traitement à la ligure de M, Henri îîrisson, C’est 
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MU (iisparu, ce u'esl pas un oublié. Ou couvre son 
uoiii (riiii voile noir, on n’en parle plus. Ou fait 
Ions ses elVoi’ts pour n'y plus penser. Il s’est achevé 
à votre derniei’ congi'ès en ne se résignanl pas à 
l'oubli. 

l‘ourtant il n’a commis aucun crime, il n’a ourdi 
aucun complût. Il n’a [)as démérité son renom 
d’austérité. 11 ne s’est pas ex[)Osé à encourir un 
jugement de haute trahison, ni à être précipité des 
marches d'un |>alais pour avoir la tète tranchée. 

11 s’est rendu seulement coupable on quelques 
mois d’une série de maladresses. 

.\vaut scs maladresses, il était le sage iirisson, 
le grave Iirisson, lîrisson riionoré, c’était Orévy 11. 

Ouaiid il montait à la tribune pour débiter rime 
«le ses harangues solennelles, académi([ues et froi¬ 
dement violentes, tous les partis de gauche riva¬ 
lisaient d’applaudissements ;la droite murmurait: 
« trcst Saint-.lust le fort, Sainf-.lust le terrible! » 
Il faisait peur à tout le monde. On croyait que, 
derrière cette rigidité de vie, d’éloquence et de 
|)rincipcs, se cachait nn caractère Ibrloinenl trempé, 
et au milieu de la médiocrité bourdonnante et 
agitée du parieinenlarîsmc, cet homme calme ap- 
|)araissait comme un phénomène étrange et re¬ 
doutable. 
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Ausïii, qiuiiK! Gambclta eut lafuiblesise d échau¬ 
ffer la |>résitlcncc de la (’.liainhre pour celle <lu 
conseil, Henri Brissoii fut élevé d'emblée sur te 
pavois. H fut P 01*1 é à ce fauteuil préparatoire de 
l’antre fauteuil |)!ns élevé: il fut introduit avec res¬ 
pect dans ce petit palais Morny, antichambre du 
ffrand ])alais élyséen. 

On fut un peu sui'pris de ne plus trouver dans 

M. lîrisson, président de la Cdiainbre, ces dessous 

mystérieux ([ui constiUiaient nue partie de son 

iin]>ortanee. Derrière cette gravité solennelle, on 

découvrit un fonds assez ordinaire de bonté, der- 

\ 

rièrc cette altsence d’esprit on aperçut une fai¬ 
blesse de caraclèi’o. M. lîrisson [trésida bien, voi¬ 
là tout, c’est-à-dire médiocrement. 

Les pouvoirs <!e .M. Orévv allaient expirer. 
M. Henri Brissoii semblait en place pour lui suc¬ 
céder. Il devenait urgent d’user cet Aristide qu’on 
était las tl’entendre apj)eler le Saint-Just. M. Ju¬ 
les l'err.y venait <lc succomber. Il lui fallait nu 
successeur de beau renon, .M. Henri lîrisson eut 
la maiadi’essc de se croire le ministre nécessaire. 

On l’a accusé de toutes sortes de calculs. Les 
oj)portnnistes, qui se croient Iraids toutes les fois 
({u’ils ne se ]tartagent pas tous les agréments 
du pouvoir, virent, dans M. lîrisson, un ennemi 
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acharné à leur perle. La vérité est que M, llris- 
son ne prépara on aucune façon ses éleclîons 
d’oclohre 85. 

Avec le scruliii de liste, (lanihctta et M. Jules 
Ken y avaient préparé un instruuieut de rè^ne. 
Le hasard des événements remit ce scrutin aux 
mains (riin répul)licain; il ne s’en servi! ni poiu* 
lui iii pour les autres. Il laissa sa liberté au suf'’ 
frage universel. U ne combina pas des listes sa¬ 
vantes. Il laissa les ré[mblicains éparpiller leurs 
forces, se diviser et se combattre à leur guise. 
Ou aboutit au résultat que vous savez. 

On croyait tleviner en M. Brisson un des des- 
cendauts des grands ancêtres de 92 ou de 93, un 
ti’iumvir au petit pied. On no trouva qu’un répu¬ 
blicain très honnête, très intègre, très malhabitc. 
Cette attitude ne cachait rien. Il était ce qu’il pa¬ 
raissait être : un académique, rien de plus. 

Le congrès pour le renouvellement des pouvoirs 
présidentiels, en 85, acheva le ministre, coinnie le 
congrès de 87 acheva plus lard l’homme. M. Bris- 
son était déjà trop mûr en 85 pour le souvci-aiii 
pouvoir. Sa candidature était détachée de l’arbre. 
Üiie volonlé puissante et occulte, ou tout simple¬ 
ment le hasard des événements avait paralysé 
toutes les espérances des candidats alors possibles. 
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.M. .Iules Fen’véüiit uocablé sous le fardeau d’une 

«■- 

cnonne impojuilarilé. M. Biîsson avait laissé corn- 
pi'ouiettrc la llé|)ul)lique dans une aventure élee- 
toralc mal couduile ou ]>luti)t pas conduite du tout. 
.M, de Freycinet, le seul qui se fût réservé, n’eùl à 
aucun pri\ voulu entrer en concurrence avec son 
vieil ami. 

M. llrisson ira jamais eu de parti. Il a contre 
lui les autoritaires et les libéraux parce iiu'il 
manque de fei'ineté, les radicaux sans doute parce 
qu’il manque d’élégance et <lc gaîté. 

Ce n’est |)as un Atliénien ; il ne monte pas ;i che¬ 
val, il ne fréquente pas les coulisses de l’Opéra ni 
les grands ou petits 16, On ne le voit dans aucun 
boudoir; il ne rcclierclic pas les amis des princes. 
Les radicaux préfèrent les clubmen. La rigidité des 
muuirs les elfaroiiche. M. Ilrisson vivait et restait 
seul. Il tomba sans que d’autres fussent entraînés 
dans sa chute. 


Placide à son banc, muet aux séances, il li¬ 
gure la statue de risoleinent. Sa grande barbe et 
ses yeux vagues, son visage impassible, respirent 
la morne tristesse. 

Voilà pourquoi sa place est vide dans la gale- 

J* 

rie des hommes d’Ftat de la Itépubliqiie. Elle mai*- 
que une grande désillusion du parti. 
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M. Jules Simon commande encore à quelques 
vieux pères conscrits, (jiie la Parque lauche impi- 
loyablement un à un. Il préside un pelil. ^i-oupe 
detiéronfes qui meurent sur leurs chaises ciiiailcs. 
Il a pour scs arliclcs <lu Matin une clienlèlc de 
sa}i;cs libéraux. LY0//cerf le reproduit, .M. de IJro- 
j;lie le félicite, et, <lans les grands jours, il pa¬ 
raissait aux soirées de M. le comte de t‘aris à 
côté de M. Vacherot. 

M. lirissonesl loin d'avoir aujoniariuii rimpor- 
tance de M. Jules Simon, Au|)rès de quelques 
rares républicains son souvenir est attaché à ce¬ 
lui d’un succès d’estime. Je m’étonnerais fort 
que runc de ses candidatures passionnid. votre 
Parlement. 


M. OORLET 


Oh ! combien vivant, vivace et alerte est iM. lîe- 
né (loblet ; Lui aussi a fait une chute. Qui ii’en 
fait pas dans la politique? .Mais il est déjà relevé, 
demain peut-être il sera tout à fait en selle. 

Le pouvoir a diminué traulres présidents; lui, il 
l'a grandi. Depuis qu'il a gouverné des ministres, 
il ne paraît plus si petit; à force de marcher sur 
les tapis ministériels ses talons sc sont haussés. 
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l'Ài parlant tic M. (ioblct il est impossible tle ne 
pas soiigcrù sa petite taille. 11 laportcallégremcnl, 
(iigneinent, ce qui est rare. Cn jour M. Paul de 
Passagiiac, une espèce degéanl,hii disait : « ^'ollS 
n’avc/ de M. TItiers que la taille. » .Je suis insen¬ 
sible, riposta le ministre, aux plaisanteries des 
lioninics de grande dimension. » Lu autre jour, à 
une l'acéfic ihi même géant, il répoiulait: « Quand 
je représente rEtal, je ne suis pas si petit. » 

Il y a beaucoup d’esprit, d’ardeur, do bonne 
volonté, dans ce corps jiienu. 

Ün a raillé aussi .M. (îobict juirce (lu’il vient 
d’.Vinicns. Tout le monde n’a pas la cliance d’ètre 
né à Toulouse, et je ne sais pourquoi Amiens se¬ 
rait plus ridicule que Cahors ou Xéi'ac. Au temps 
de Itacine on en venait pour être suisse; dans 
votre Képublique pourquoi n’en pourrait-on venir 
pour être ministre? Colbert sortait bien de la 
boutique du Lonf/-Vê/Hh lieims. Votre Itépublîque 
est très provinciale et ce u'est pas le moindi’e de 
ses mérites. 

l'^Ue a décentralisé le pouvoir, cl tes grands 
hommes de province ii'ont [dus l>csoiii, comme 
dans Ral/,ac,de se faire naturaliser Parisiens. Puis 
il n’v a aucune boule à venir de Picardie, c’est un 
pavs où les canards ont la chair ferme, et les 









182 


LA SOCIÉTÉ DE PARIS. 


hommes Fesprit déhé, ün y assaisonne congrû- 
ment les pâtés et les discours. On y fait de bonne 
cuisine et de bonne politique. Le barreau d’Amiens 
a été fécond en avocats remarquables. 

Goblel est jeune encore. L’âge de M. de 
Freycinet à liuit jours ])rès, et M, de Freycinet 
a l’air beaucoup plus âgé que lui. Il frise lasoixan- 
laine. C'est l’été des hommes politiques. Il a long- 
lemjtsporté des portefeuilles. Sous-secrélaired'Ftat 
à la justice, ministre de l’intérieur en 1882, puis 
ministre de l’instruction jmblique sous divers cabi¬ 
nets, enlin ministre de rintérieur et président du 
conseil. 11 aime le pouvoir, le quitte sans amer¬ 
tume et y revient volontiers, mais sans qu’on puisse 
dire qu’il ail jamais rien lait pour s’y pousser ou 
sacrilié aucune de ses convictions pour s'y main¬ 
tenir. Il aime surtout Faction, c’est un infatigable 
travailleur. Sou esjiril toujours éveillé s'ennuie 
loin du tracas des affaires, sa grande force est de 
Il'appartenir à aucun groupe et d’être un vrai et 
sincère libéral. C’est le contraire d’un jacobin. 

Lors de son jiassage à l’intérieur, il a attaclié 
son nom à la loi qui restitue aux communes le droit 
d'élire leurs maires. Les opportunistes qui affec¬ 
tent les apparences de l’autorité, gens dictatoriaux, 
lui en ont gardé rancune. Il s’en est vengé en lié- 
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Irissanl la loi oj)portunis(.e qui suspeiKlaiirinanio- 
vtl)ilité (le la magistrature et peuplai! les IriLii- 
uaux (le cr(*atiii‘es politi(|iTes, et souvcul quelles 
(iréatures ! 

Une autre force de M. Goblel c’est encore son 
intrépide lioiinèteto. A oüà bien des gens honnêtes 
dans votre lté|)iibli(jne tant décriée. M. (ïoblet n’a 
trempé dans aiiciiii ti‘i|)o(age j)ublic et jH’ivé, et il 
n’avait pas contre la tentation la cnii"isso d’une 
grande fortune. Au barreau d’Amiens on gagne 
plus facilement un siège électif que des millions. 
U’est un homme tout Iranc, tout droit, tout sincère. 
Sa parole vaut de Toi*. La prditique lui en a coulé 
beaucoup plus qu’elle ne lui en a rapi>orté. 

nii ! sans doute on lui a reproché un mauvais 
caractère; comme les C04js de |>etite race il monte 
aisément sur scs ergots. 11 se défend avec niic 
certaine âpreté quand on l’attaque, cl, comme il a 
l>eancoiip d’es|)rit, ses ripostes entament la chair 
vive, mais ce n’est pas un cherclieur de ((uerelles. 
Il n’a jamais commencé ou presque jamais ; ses 
rancunes ne sont ni longues ni tenaces, lia occu|»é 
longtemps le ministère des cultes et ses rapports 
avec l’épiscopat n’avaienl [las toujours été excel¬ 
lents, quand il défendait et faisait voter la fameyse 
loi scolaire «pic les cléricaux qualilienl de scélé- 


, I 

- ■ 

U I 


*. .J 
i ' t 

• - 


f. 


I 

* 

•• 1 
• ‘ 


II 




‘J 












I,A SOCIÉTÉ DE PAHIS. 


18 i 

raie », On a gardé le souvenir (l’une certaine lettre 
au cardinal (lutberl qui n'était pas fort tendre. Un 
jour aussi il s'csl oulilié à parler au Sénat un lan¬ 
gage quelque peu irrévérencieux ])Our des super¬ 
stitions aussi clières àcertaius catholiques qu'étran¬ 
gères au catholicisme. 

Mais aussi on l’avait provoqué. Le matin de ce 
discours il avait reçu quatre lettres d’évêques plus 
acerbes les unes que les autres, cl les évêques ont 
riialutude de livrer aux journaux le texte des 
semonces plus ou moins chrétiennes qu’ils adi'es- 
seul à leurs ministres. En vain le nonce aposto¬ 
lique s’interposait ; les évêques se plaisaient à vexer 
M. (foblel l’irascible. 

Eourtaiil le ministre des cultes n'était pas fon¬ 
cièrement irréligieux; ses écarts de plume cl de 
parole, sa sensibilité aux provocations épiscopales 
jdtcstaieiit peut-être pins de respect latent , moins 
de scepticisme, que les complaisances indiirérentes 
ou les génullexions onctueuses de tel ou tel mi¬ 
nistre. M. Oobtel ne parle jamais sans s’émoiivoir 
des pieux souvenirs de son enfance. J’ai entendu 
un prélat italien prononcer avec attendrissement 
un éloge quasi public de M. (îoblet. « Ze l’aime, 
disait-il. parce qu'il est gwuste. » 

A peine devenu président du conseil, l’esprit 
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généreux de M. (ioblet comprit qu'il lulbit en liiiir 
avec cette guerre sans issue que la llépLjl)lique 
avait entreprise contre la foi de la majorité des 
Français. Il entreprit de sc réconcilier avec les fa¬ 
rouches pasteurs (pii le ti"ii(aîent en loiij». L'hùtel 
de la |)lace Heanvau fut visité par de noiiihreux 
év('(jucs qui pénétraient on tremblant auprès de 
l'auteur de la loi « scélérate » et qui s’en retoiir- 
naîont presque éditiés. 

Alors les relations de M. flohlel avec Home de- 
vinretil presque aussi cordiales (jue ravaient été 
jadis celles de .M. Jules Ferrv, Les nominations 



se ï 
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amia¬ 


ble, et quand on inditjuait au ministre quelque 
tare sacerdotale en un <le ses candidats, fût-il le 
plus recommandé. M. (îohlet cédait tout de suite 


et de bonne gi’ace. 


11 y a une page superlie dans riiîstoire de la jn 


'•é- 


sidence de M, (îoblet ; le dénouement de l'incident 
Sctmacbelé. I)ej>uis le mois de janvier, les provo- 

■r 

cations de FAllemagne à la France ne cessaient 
plus. La guerre s'organisait presque ouvertement. 
On accusait le général Houlangcr de foui’iiir des 
prétextes, Kntin un commissaire de police fran¬ 
çais, adiré dans un guct-ajiens, fut saisi el arrêté 
sur le territoire français. 
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La France obLnt de justes réparations cl 
M. Sclniachelé fii( rendu. 

Au lieu de se résigiiei’ à une plaidoirie lar¬ 
moyante comme eussent fait d’autres ministres, il 
tint haut et ferme le drajteau national. 

11 paraît que de votre côté on n’aflicliait pas une 
lâche terreur de la guerre et qu’on ne se résignait 
pas à la honte de « la paix à tout prix ». On peut 
dire qu’il conjura la menace imminente de la 
guerre en n’on ayant pas peur. Le sentiment pu¬ 
blic appuyait cette hère attitude de vos ministres. 
On se résignait aux derniers .sacritices, La sécu¬ 
rité et l'honneur national furent sauvegardés du 
même coup. 11 n’est pas vrai qu’il y eut alors dis¬ 
sidence entre les ministres. Il y eut accord parfait; 
même prudence, même l'ermeté, ardeur égale de 
|>alriotisme. Jamais conseil des ministres ne fut 
plus unanime que celui qui régla ce pénible inci¬ 
dent diplomatique. 

.\L (ioblet avait un certain mérite à ne pas céder 
aux menaces de rAllemagne qui réclamait ouver¬ 
tement la retraite du ministre de la guerre. 11 faut 
laeti avouer (pie M. le général boulanger était 
parfois un collègue encombrant. Il commettait des 
imprudences difliciles à réparer. Au ministère de 
la rue Saint-Dominique, tonl im gouvernement mi- 
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lilaire s’élaif constitué et installé qui ne relevait 
que tiii général populaire et n’avait aucun souci 
(lu gouvcinement civil. M. le général lîou- 
langer enli'elenail des relations ouvertes avec les 
ennemis du cabinet, ceux de droite comme ceux 
d'extrême gauche. Il semblait agir ]>our son pro¬ 
pre compte. Il avait sa cour. Sa popularité était 
exploitée pai’ une bande de laiseurs qui le mon¬ 
taient comme une affaire en commandite. 

M. tloblel, tant que dura le péril extérieur, re¬ 
fusa de « lâcher » le général. Assisté de M, Floii- 
rens, il avait plus de peine à remplir sa tâche, 
mais il eût considéi'é comme une faiblesse de pa¬ 
raître céder aux injonctions de rennemi. 

Le [>ays comprenait vaguement les immenses 
services que lui rendait de premier ministre. Sous 
le ministère Gohlet, les élections ne furent jius 
même contestées aux républicains par les inonar- 
(diistcs. 

Ce ministère provisoire, iionimé pour quelques 
semaines, vécut, non sans gloire, pendant plus de 
six mois. Le chef grandit dans l’opinion et prit 
son rang parmi les 1 tomme s d'Klal. 

On a rcprociié à M, Goiilet sa fidélité à ses amis 
et la reconnaissanee des services rendus; défaut 
Iticn rare citez les liomnies politiques, et dont ü n'a 
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pas loujonrs, jo vous ralïirme, été aussi coupîible 
(ju’on le prétend! Je pouri’ais eiter un Irait per¬ 
sonnel <|ni conclut en sens contraire du reproche 
de gralitude exaj;‘érée. 

On a atlrihtiéà une cri'cur d’amilié le choix qu'il 
(il de M. I>auj)hin pour le jmrtefenille des finances. 
M. (îohlct croyait très sincèrement à la capacité 
linancière de son compatriote. M. Dauphin n’avait-il 
pas été plusieurs l'ois rajiporteiir de la commission 
des finances au Sénat et président île cette com¬ 
mission? .\’était-il pas désigné par la Chanihre 
haute pour occuper ce poste? Eiifm, n’a-l-on pas été 
bien sévèie pour le hudgcl de .M. Dauphin, et ses 
initiatives ne valaient-elles pas la peine d’èlrc dis¬ 
cutées? 

La commission dit inidget immola M. Dauphin 
comme elle avait immolé M. Sadi Carnot. Mais 
M. Dauphin et le général Boulanger servirent de 
prétexte à d’antres desseins, et la chute du cabinet 
était résolue par des politiques impatients. Là 
encore éclata la rigide lionnôteté de M. (loblet. Il 
lui était facile de réaliser, dans les services publics, 
des simulacres d'économie, de jonglei’ avec les 
cbilfres, de faire des tours de passe-passe avec 
(les écritures. 

Il ne le voulut pas. 11 entreprit les réformes 
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((u'il eroyuil réalisabies [)ur voie budgétaire, les 
économies qu’il croyait possibles sans désoi'ganiser 
les services. « Pour aller plus loin, dit-il, il faut des 
lois spéciales; au delà, nous touclions à la décen¬ 
tralisai iou. .le la veux bien, j’en suis partisan; mais 
la décetitralisatîon ({ui contient toutes les réformes 
tloit être étudiée et réalisée sous forme de lois et 
non [)as im[)lîquéc dans un budget. » 

Une coalition, de la droite, de l'extrême gauclie, 
d’une ])artie des opportunistes, renversa M. (lo- 
blet. La crise qui survint fut longue, elle ii’cst pas 
encore fermée à l’heure où j’écris ces lignes, cai' 
autant le pouvoir avait accru l’autorité dcM. (jo- 
blet, autant la politique de ses successeurs lit re¬ 


gretter ce ministre. 

lieaucoup d’esprit, de la générosité dans le carac¬ 
tère, une éloquence claire, vivante, érudite, une 
indéniable probité politique et privée, un sens li¬ 
béral qui n’exclut pas les qualités de gouverne- 
uiciil, voilà des dons qui se trouvent rarement 
réunis cl qui assurent à celui (pii les possède de 
fréquents retours aux alla ires. 

L’autorité de M. Goblet s'accroît sans cesse avec- 
le tciiq^s, parce qu’il représente dans laliépubli({ue 
uii esprit nouveau : l’esprit à la fois libéral et ou¬ 
vert aux réformes. M. Goblet, je le répète, n’ajH 
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parlienf à aiictin ^^roiipe, c’est un indépendant qui 
a clierché à s’appuyer sur les indépendants. 

La génération qui grandit dans la République 
répugne à se laisser couler dans les moules qui 
ont servi aux générations antérieures. Les anciens 
groupes et les coteries d’aiilan ne ré|)om!cnt plus 
du tout aux aspirations et aux l»esoins des jeunes 
gens. 

Toutes les appellations de centre droit ou gau- 
tdie, d'opportunisine, de radicalisme, sont devenues 
surannées. 

Les libéraux d’hier n’entendent rien au libéra¬ 
lisme d’aujourd’lmi et réciproquement. 

Le centre gauche de M. Thiefs, les clievau-lé- 
gers d’Orlémis, réduisaient le libéralisme à un |*etil 
iiomlire de licences politiques qu'ils croyaient né¬ 
cessaires : liberté de la presse, liberté de réu¬ 
nion, etc. On se rap[»elle le fameux discours sur 
« les libertés nécessaires ». L’art de gouverner 
consistait ))our eux à faire mine d’accorder ces 
libertés et à les escamoter une à une. 

Les générations nouvelles, accoutumées à ces 
libertés qu'on ne conteste plus, au moins dans la 
forme, n'y attachent plus un très grand prix; elles 
se sont aperçues qu’elles n’ajoulaient rien au 
bonlieur des indiviilus, ni à leur moralité, ni à 
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lüur hien-cti'e, qu'elles profitiiiciità une petite élite 
(le |)oliticiens. Elles aspirent à d’autres libertés 
plus essentielles, à d’autres réformes [dus fécon¬ 
des, dont le radicalisme s’essaie à trouver une 
l'orme acceplaltle sans y èti’c encore |>arvemi. Il y a 
un dosage à déterminer entre les droits de la col¬ 
lectivité, c’est-à-dire l’Etat, et ceuv de l’individu. 

Les radicaux demeurent suspects parce qu’ils 
procèdent par solutions a priori. Ils (Uigagent bien 
certaines données du problème, mais ils ne se sou¬ 
cient pas assez de les concilier toutes entre elles, 
surtout les lois supérieures de la justice et de 


Les anciens [lartis monarcliistcs ou républicains 
s’enferment dans des formules traditionnelles, tls 
ne clierclient pas à répondre aux besoins nou¬ 
veaux; de là leui* inijuiissance. 

Les indépendants, au contraire, travaillent cn- 


coi'c; ils étudient, ils tâtonnent, mais ces essais 
répondant bien aux incertitudes de votre jeunesse 
française. Ils sont nombreux dans votre (Ihambre, 
et .M. (.loblet avait essayé de les associer à son 


gouvernement. 

Voilà pourquoi ee miiiisli'C a gardé une solide 
popularité eu dehors de la Chambre, pour<[uoi il 
s’est coticilié, dans le Paricmcnt, tant d’cstinic. 
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do respect et de confiance. \ oilà poiii fjnui (ju¬ 
illet est iiii niinislre de l'avenir, de demain, d'au- 
jounriiiii ]>eut-ê(ie quand vous recevre/ cetle 
lettre. 

A une récenle séance, M. Goblet a résolument 
0|)|)0sé la lU'qmbliqne libérale à la HépubJiquc cé¬ 
sarienne. Il est passé chef de lile. 


M. IIAHTHELKMV S AliVT-i[ I LAIHE 


Par conlrasle je dirai un mot d'un ministre du 
jiassé, d'un survivant de -M. Thiers, d un débris 
intéressant des générations antérieures, de .M. Jîar- 
tliélemv Saint-Hilaire. 

l/ancien secrétaire général de la première pré¬ 
sidence de la troisième lîépublique est dans sa 
quati’C-vingt-troisième année. Sa vieillesse robuste 
porte allègrement le jioids des ans. Il a le visage 
d’un vieil aède, la sérénité de Platon ou d’Aris- 


lole. Il passa les trois quarts de sa longue exis¬ 
tence dans le commerce de l'antiquité grecque. 
Encore un Atbénien. Il vécut avec Aristote, avec 
Homère, dont il semble presque un contemporain 
à vos jeunes gens. Son esprit, son éloquence, sa 
[lolitiqiie se sont modelés sur ces maîtres immor¬ 
tels, scs meilleurs amis après .\ 1 . Thiers. Pour lui, 
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Ift politirjue est une philosophie, les affaires cou¬ 
rantes sont (le riiistoire. 

h'autres lioiiimcs ont de vastes liori/.ons sur 

P 

l’avenir. M. Barlliéicmy Saint-llilaire a dévastés 
horizons sur ranti(|uiLé. Quand, au nom de 
M. Thiers, il reîdigeait ces innombrables et courts 
billets qui contrihnèrent plus à sa cél(ibri(é ((ue sa 
traduction d’.Vrisiotc et sa version politique de 
VUinde. il songeait à la correspondance de Pline 
avec Trajan. 11 dirigea vos afVaires (étrangères sui¬ 
vant la rorme classique, rédigeant de longues cir¬ 
culaires en style de Thucydide, et il régla la 
conquête de la Tunisie sur le modèle de la cam¬ 
pagne d’.'Mexandre aux Indes. 

Car c’est à ce philosophe, à ce membre de 
rinstilut (section des sciences morales et poli- 
tiquesé, c'est à ce pacifique qu’ecliut la conduite 
de l’expédition tunisienne. Mais Athènes ne s’ap¬ 
pelait-elle pas aussi Pallas, cl la déesse qui porte 
l'olivier n'a-t-clle pas le liane ceint d’un glaive et 
le chef orné d’un cas(iue? 

M. lîarihélemv Saint-llilaire ne clierche le con- 
trôle de ses jugements et la comparaison de ses 
actes qu’à vingt siècles en arrière, aussi jnge-t-il 
faux la pliq)ar( du temps, et agît-il en dehors de 
toute métliode actuelle. Plus il est isolé, plus il 
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s'enlete, ci'oyant ftiire pi'euvcile inrile vertu iiiiliqiie. 

Aujourd’hui, M, liartiiéleiuy Saint-liilaire a re¬ 
noncé aux armes cl aux conihats. Il s’est retiré, lui 
aussi, mais siiicèreiiieiit dans ses « chères études ». 
Les lellres grectjucs n'ont |ias été pour lui comme 
pour .M. (îladslone un passe-lemps, un loisir, une 
distraction des luttes ]H)liliijues, Mlles ont été toute 
la vie de M. liarthélemv Saint-liilaire, et c’est la 

Mi 

politique qui a été son loisir, son repos de l’aride 
contemplation des vieux textes. 

Son existence intime et privée ressemble plus 
à celle d’un professeur qu’à celle d'un homme 
(TKlat; célibataire acharné, le sénateur habite une 
chainbrelte ou plutôt une bibliothèque. 

.\ présent, il joue les Mentors, mais c’est un 
Mentor silencieux. 11 aborde très rarement la tri¬ 
bune, et il ne s’y répand pas en longs discours ; 
sa sagesse éclate seulement dans ses attitudes, en 
ses expressions de pliysionomie. Il n’est pas con¬ 
tent du train dont marche la Itépublique; il s’en 
ouvre à M. Ilardoux ou à M. de Marcère, deux 
pères conscrits encore jeunes, deux sénateurs Té¬ 
lémaque à qui il aime à donner ses leçons et 
qui, très lins tous deux, très lettrés, très cu¬ 
rieux, très réspectueux des vieillards, récoutent 
avec complaisance. M. Harlhélemy Saint-lli- 
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laire donne son nom à une qiumtilé d’associations 
libérales et hninariitaires, dont les résultats sont 
maigres, mais qui réjouissent les braves gens 
cl entretiennent leurs espérances optimistes pour 
une République meilleure. 

S'il a des ennemis, qu’il a clierchcs et cruelle¬ 
ment blessés et trahis, comme M. de Lesseps et 
M. Iluclcrc, il est, en revanche, aimé de beaucoup 
d’éphèbes, comme un vieuv maiire l'est de ses 
élèves grandis et affranchis de la férule. 


M, nUCLERC 


Ce que les leltres grecques ont élé pour M. lîar- 
Ibélemv Saint-Hilaire, c’est-à-dire une étude con- 
stante. un guide au pouvoir, les finances Tont été 
pour l’un de ses conloinporains, plus jeune que lui 
seulement de dix à quinze ans, M. Duclerc. 

M. Duclerc esf l’un de ces esprits libres, mais 
pratiques, qui comme les sociétés elles-mêmes, 
assimilent ce (pCelles trouvent de bon à prendre 


dans les systèmes soi-disant utopiques. Ayant cô¬ 
toyé le saint-sirnonisine, il fut de cette génération 
qui éleva les questions de crédit, d’échange, d’af¬ 
faires même à la hauteur des .questions d’idéa¬ 
lisme politicpie. Homme de bon conseil, désinté- 
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ressc, répuijlicaîn sage, patriote artleiit et sans 
cesse en éveil sur les périls publics et nationaux, 
fidèle plus qu'aucun autre îi scs amis, dévoué à 
tout ce qui l’éincut et l’a[>îtoie, ccxuir lar^c, csjx'it 
élevé, n'ayant aucun des préjugés étroits de son 
parti, M. lJuclerc accepte d’aider au bien de son 
])ays, avec ceux (juî cj’oient y lt*availlcr ou y tra¬ 
vaillent eiix-niènies. Il fréquente les salons les |>lus 
divers et y esl également aimé et respecté. 

M. 1 ) uclerc esl l'Iiomme des crises; celui qu’on 
apjielle ou qui vient pour formuler des vérités que 
d’autres n'eusseiil point osé dire. Pas une crise où 
son nom n’ait été prononcé, [>as une où il n’ait 
été une ou plusieurs fois mandé à rÉlysée. Que de 
fois il a été ministre cl président du conseil! 

Il le fut réellement une, et de son court passage 
au quai d’Orsay date le complet réveil de la lierlé 
française vis-à-vis de l’Allemagne et de l'Angle¬ 
terre. C’est lui qui donna le ton dans la qiicslion 
de Madagascar, ton que M. de Freycinet et M. I^e 
Myre île Vilers ont si liantcmcnt gardé depuis. 

M. Duclerc a le génie des Iransaclions. A ce titre, 
M. Grévy l’avait en grande estime et en vraie 
aU’eclton ; et c’est toujours à M. Duclerc qu'il ou 
appelait quand il ne savait pins à (jul déléguer 
sa confiance. Jusqu’au bout il attendit le salut de 
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]M. lUtclerc; mais ,M. Diiclerc, s’il iic refusajamais 
son aideau Présidoiil do la llépubliqiic, à son vieil 
ami (jrévy, la refusa loujours au beau-père de 
M. Walsoii. 




Autrefois, à peine le nom de M. IHiclerc était-il 
prononcé par les journaux, à peine son entrevue 
avait-elle eu lieu avec le Président, que les ciioses 
s’arrangeaient. Il n’é[»argnai( [)oint sa peine, ne s'in¬ 
quiétant jamais de soi, et s’éclipsant dès qu’il lui 
paraissait qu'on pouvait se passer de lui. M. Duclerc 
est run de ces hommes qui s’effacent dans la vie 


courante, que le train-train banal des choses n’in¬ 


téresse pas, qui se recueillent et que les incidents, 
les diflîcultés trouvent pleins de ressources et de 
bienfaisance, parce ([u’ils prennent le joisir de 
calculer le présent et de faire le l)ilau <le l’avenir. 


M. U i: vit s 


Si M. Duclerc s’écarte souvent du courant dos 
choses, M. Devès est un disparu. 11 brilla au Par¬ 
lement tant qu’il ne lut pas ministre. Il avait adopté 
nue spécialité; le sauvetage des cabinets. Il avait 
toujours une collection variée d’ordres du jour de 
couliance mitigée, qu’il sortait dans les cas dés- 
espéi'cs, et dont les ministres acceptaient la 
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perche. Un jirésideiil du conseil seiiLait-il le ter¬ 
rain se déroljer sous ses pas, avait-ii le llair de 

■ 

(luelfpie conspiration sourde qui le minait? Vile il 
mandait M. Devès : K .réprouve le besoin, mon cher 
ami, de faire laliiniière; j’ai envie de frapper un 
grand coup, nos affaires vont mal. Il y a une gène 
«lans mes relations avec mes meilleurs amis. Je 
veux me retremper dans la confiance delà Chambre. 
Intcrpellez-inoi, attaquc/.-inoi, sauvez-moi ! » Ut 
M. hevès prenait sagrosse voix, son éloquence de 
première qualité, II interpellait, se déclarait satis¬ 
fait des cxi)licalions du minislre, et la farce était 
jouée. S’il eût obtenu une médaille avec un ruban 
tricolore chaque fois qu’il a rempli le rôle de sauve¬ 
teur, sa poitrine en serait couverte. A force de 
sauver les ministres, il le devint lui-mème, car, 
dans votre système parlementaire, le meilleur 
inovcn de devenir ministre, c’est un ininistéria- 
lisme opiniâtre; mais celui qui avait tant sauvé 
les autres ne sut pas se sauver lui-mème, et il 
perdit, en outre, son siège de député. Il s’est retiré, 
je crois, au Sénat, .\U 1 levés avait de brillantes 
qualités, bonne parole, fougue méridioiialc, opi¬ 
nions sages et libérales. Il lui a manqué lapersoii- 
iialité. Il fut toujours un rctlcL, un lieutenaul, un 
ollicîeux. 11 vaut mieux que les rôles qu’il a joués. 
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j’interroiiips ici, mon jeune amij cette revue de 
vos génêraiiv en activité on hors cadre. Il y en a 
trop, je suis déhordé. (ioinhien d’iioinines remar¬ 
quables a consommés votre Képn])liquc, et vous on 
avez de recliange! Vous vous plaignez de man([uer 
d’hommes ; votre démocratie soufTre, au contraii'e, 
coinmc rarniée espagnole, d’une pléthore de chefs. 

r 

haicorc la lîépnblique n’a-t-ellc mis à jour et 
dévoré qu'une seule catégorie doses enfants. Tous 
ceu-v dont je vous ai jus<iiéici entretenu appar¬ 
tiennent à peu près au môme parti : le parti des 
républicains bourgeois, des j’évolulionnaires tem¬ 
pérés. Entre M. Jules Simon, l’extréniité droite 
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de lu gaiicilu, et M. (joblel,run des [dus uvancés 
parmi les répid)Iicaius tle goiiverueinent, il iiV a 
que des miaiices à j)eine perceptibles à <listuiicc. 
Les leinpéraineiits dilFèrenl j)lus que les üjuiiions. 
üii dusse vos liomiiies d’Ktat, moins d’après 
leurs doctrines que d'après leurs amitiés. C’est 
M. .Iides Fei-ry qui sert à classer les partis. 11 est le 
dieu terme d’après lequel on règle les limites. On 
est conservateur et réaction nu ire à sa droite, radi¬ 
cal à sa gauche, autour de lui on est opportuniste. 

Je veux teuteravec vous une petite excursion en 
dehors des sphères ot'ficielles et gouvernementales, 
une [iromeuade d’agrément au pays radical, chez 
ceux qui ii’oiil pas encore été ministres; nous 
retrouverons un peu plus lard, et toujours à temps, 
notre kyrielle de personnages consulaires, car nous 
ii’avons détilé encore que les gros grains dn cha¬ 
pe le L 

.Montons, s'il vous plaît, à Montmartre, non pas 
pour faire pèlerinage au Sacré-Cœur, tout au con¬ 
traire. AiTètoiis-uüus à la clinique dn docteur 
Clémenceau. Bien modeste, cetteclinique, ])ien dé- 
moci'utique. Le docteur y domie des consultations 
gratuites à tous les pauvres, et il n’admet aucune 
clientèle payaule. Il fait largemeiil la charité de 
.son savoir médical. Je ne sais si les clients sortent 
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souvent guéris, ils sortent toujours confessés. Us ont 
confessé et professé leurs opinions politiques; on 
les il enrôlés ilans la milice riulicale. C'est ainsi 
que le jeune docteur — il a quarante-six ans et il 
en parait trente-huit — avait entreteim à Mont¬ 
martre une légion d’électeurs fidèles. I.e scrutin 
de liste a conservé à M, Cléineuceau ta députation 
de Paris, mais ce n’était plus celle «le .Montmartre; 
il a préféré la déjmtation du Var. La clinique est 
restée; mais si vous voulez.rendre visite au docteur, 
n’allez pas jusqu'à .Montmartre. 

Le voilà tout pimpant sur uu joli cheval, sor¬ 
tant de sa riche maison de la rue Montaigne. 11 a 
donné à la démocratie les soins convenahles, vive 
la vie élégante ! Pour être radical on n’en est pas 
moins riionmie du hhjh Ufe. Pour èire docteur 
on n'en est pas moins riiôte des allées à la mode, 
au Lois, le matin, à l’heure où les clubnien soi¬ 
gnent leurs corps et leurs l)ètes. 

A|>rès la clini<[ue, le Lois; dans la journée, la 
Cliambre et la politique; le soir l'Opéra ou (Quelque 
cénacle galant; la nuit, le journal la Justice', tel 
est à peu près l’emploi des jours et des nuits du cé¬ 
lèbre docteur Clémenceau, le plus fringant des radi¬ 
caux, le plus impitoyable des logiciens, la terreur 
des ministres, l'idole du foyer de rO[>éra. 
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Oh ! qu’elles sont uiiUques ces vieilles barbes 
à la Madicr de Monljaii ; qu’elles sont vénérables, 
mais ridicules, ces clievclures longues et blanches 
des incurriqdildes d’aulrelVtis ! revenants de 48, 
ombres de la Moiitagiio, retirez-vous, Place aux 
jeunes! l*lacc au radicalisme co[>urcliic, bécarre, 
ganléiiia, — il m’\ a pas <lejargon assez moderne, il 
faut découvrir le mot de demain pour déllnir les 
démagogues à la mode, La République s’est dé¬ 
crassée, Elle monte à cheval, elle fait des armes, 
elle lire au pistolel. bille coudoie les altesses dans 
les antichambres purfmnées; elle s’amuse, elle i‘it 
du beau rire qui esl le propre des Eranqais, elle 
jouit de la grande vie. 

Mais voilà riicurc de la séance; sovons graves, 
le peuple compte sur nous. Un mlnislE^e, une vic¬ 
time vient de mouler à la ti’ibime. 11 jette sur l’ex- 
Irèmc gauclic un regard furtif et ci ainfif. Il est 
gêné, iiKjuîet. \’ous voyez ce dé[)uté, pas très im¬ 
posant, [Eas gros du tout, avec une petite tète ronde 
et pâle, des clieveux ras cl jilals, une inèclie à 
la Oirardiji ou à la lîonaparte partageant son grand 
front. Son nez retroussé flaire la balaille ; la mous¬ 


tache noire caclie un |)lissemenl ironique de la 
lèvre, et les yeux noirs,—quels yeux llamboyonts, 
malins, mo(jueui'S, des yeux d’oiseau, de moineau, 
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mais de moineau féroce, gueUant la proie. Ce vi¬ 
sage S|>iritael a toujours l’air étonué de la bélîse 
d’autrui. 

M. Cléinciiceau ne jirend pas de nole.s. 11 tîxe 
l'orateur. Il s'appuie nonclialamment sur scs deux 
coudes, ou dirait uii félin en aiTÔt <jui va joue)* 
avec la souris ou riioinme. Pas un geste, pas un 
mouvenienf, pas une parole. 11 écoute. Si parfois 
il interrompt, ce 4|ui est rare, rintemiption tombe 
comme un couperet. Cette voix claire est aiguë 
comme une lame; elle siflle et elle (ranclie. 

Ce ministre a lini. La tribune est vide. Quel¬ 
que iin|»ortuii s'y dirige. Silence, arrière! .\I. Clé- 
nicnccau s'est levé. Il arrive là, en icston, l’air 
dégagé, svelte, sa boutonnière gui*dc la mai’que 
do la Heur qu'il a retii’ée par coiivenaiicc avant 
d'entrer dans la salle. Il s'adosse à l’estrade du 
pi'ési<lent, il ne se presse ])as, il atteud le complet 
silence. Il se iiromènc, allant et venant coin me 
dans une cage. Entiii il commence. La voix mince 
et perçante s'onflc et s’élève à peine, c'est une cau¬ 
serie. Les mots ne tombe pas vite; ce sont des 
épigrammes (|u’on distille, des épigrainmes de logi¬ 
cien qui ne fait pas grâce. La forme du discours 
n'a rien d'académique ni de coinj^osé, niais c’est 
très amusant et ti'ès distingué. Pas une vulgarité 
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dans ce lissu un |»eii laclic d'arguments. Ce fer 
qii'üii |>i'ûiiiènc lenlcuienl sur toutes les |daies mi¬ 
nistérielles est d’îicier lin, hrillanl, bien repassé. 
Il ne fait grâce d’aucune douleur. Le docteur ne 
jette aucun baume sur la blessure saignante et, 
s’il lu cautérise, ce n'est pas'pour panser; c’est 
pour aviver la brûlure. Quel vivisecleur ! (lu’il en 
a dépecé de ininistres vivants, [lantclauts, liur- 
lants. 11 les dissèque, il les scie, il les met eu mor¬ 
ceaux. L’o|téralion est faite par un [u’aticieu très 
cruel mais très habile. Quand .M, Cléineiiceau a 
parlé, il faut dire avec cet interne au chirurgien 
.Maisonneuve : « Quel morceau de ministre huil- 
il rappoi'ter? » Les patients se tortillent sur leur 
banc de <louleur. Les assistants crient, interrom¬ 
pent, demandent gi'âce. lîien n’y fait. I..C vivisec¬ 
leur continue la charcuterie très propre. 

Il n’y a pas l’ombre tie doctrine en ce discours. 
C'est de la logique agressive et dure, rien que de 
la logique, le contraire peut-être de la politique; 
c’est de la ci'Uique, niais su|>érieuremcnl menée. 
La force de M. Clémenceau consiste préciséinent 
à n’avoir jamais làclié à ses adversaires un pan 
de son programme, de programme où ils puissent 
se prendre, mais où on puisse lui retourner sa 
critique. U parlera bien des réfornics qu'ou ne 
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l’îlit pas, mais ne lui (leinaii<lez j>as celles qu’il 
faul faire. Il vous répondra qu’il faut essayer 
tjuelqiie chose. Mais quoi encore? Alors il sortira 
des théories vagues : « I/iiiipol [U'Ogressif, riinjiôt 
sur le revenu. —Mais coinmenl?Sous quelle forme? 
— üh 1 cela, c’est votre affaire ! pas la intenue; vous 
êtes gouvernement, je ne le suis pas. Apportcz-nioi 
des projets, je les crili(]uerai, mais ne m’en de¬ 
mandez pas, je n’en tiens pas, » 

La séparation de l'Lglise et do l’Ktat? Certes 
oui; mais laquelle, celle qui compromet TLlat ou 
celle qui opprime l’Cglise? M. Clémenceau n’en 
sait rien, il verra quand vous lui en parlerez. 
Faites-le seulement ministre, et alors il vous dira 
peut-ôtre ce qu’il vent. 

En al tendant, cherchez, devinez. 
t)n a rcproclié à M. Clémonccan il’avoir choisi 
la fonction la plus aisée dans la lîépuhlique, celle 
«le dénigrer et de censurer, sans s'exposer jamais 
à aucune responsabilité, M. Llémenceau répomi 
qu’il ne déclinerait pas le pouvoir si on le lui 
olfrait, mais qu’on ne le lui a jamais offert. Cela 
est vrai, .lainais M. Grévy, sauf in extremis, n’a 
mandé .M. Cléjnenceau à l’Élysée, pas même pour 
le consulter. Le groupe que rejtrésente ce député 
a été tenu par le Président de la llépubliqne en 
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dehors des liy|»ollièses gonveriiemenlales aulo- 
risces sous sou rèfïiie. On l’a souveni regretté, 
car une expérience Clénieiiccau n’entrainerait 
peut-être j>as tous les périls ([u’on l'edoute et, sui¬ 
vant les prol)ahilités, elle durerait peu de temps. 
Oe serait une affaire licpiidce. On aurait vu ce 
(jue le M vivisecteur a dans le ventre », coinine on 
dit à la (iiiainhre. \I. Orévy j)cut-ôtre était trop 
âgé pour risfiuer l’aventure, M. Oarnot la tentera 
prohaldement. Aussi longtemps que M. Clémenceau 
posera son énigme, ce sphinx dévastera les envi¬ 
rons d’Athènes, il fera carnage de ministres, il 
cni|>èchera toute combinaison sérieuse et durable. 

Un gouvernement quelconque ne dure que si 
on lui tolère une certaine somme d’erreurs, do 
bévues, de maladresses, de timidités, qu’on passe 
an ciuipilre profits et pertes. Il ne peut <loiic l ivre 
si, par une convention tacite, ses voisins, ses 


amis, scs alliés natui'ols ne lui font remise d’im 
grand nombre d’étourderies. M. (Uéinenccau n’a 



II 


ménagé encore aucun ininister 
meilleurs amis. Sans le savoir il fait ouivre de 
nihiliste. Il empêche tout, il use, il détruit tout, et 
ne remplace rien. 

O’ailleiM'S hii-même est à peu près invulné¬ 
rable. 11 possède une fortune honnête qui le dis- 




















peiise.(lo<; Iripotages, îles cDiiiproniissions : i) tire 
l’épéc très conveiial)îcineii( et le pistolet comme 
iiii maître. Il est un des témoins nés dans les af¬ 
faires d’iioinicni' i>ar]ementaircs que rarl)ilrage de 
M. .Vnatole <le La Forge n'a pu arrangei’ainsi (]ue 
M. Faul de (’assagnac et im autre spécialiste de la 
gauche, M. (leoi'gcs Fcriii. Fn vertu de Fadage que 
les duellistes ne se battent |>as entre eux, on a 
remarqué plus (runc Ibis l’adresse de précautions 
oratoires usitées par le dé|)uté du Gers quand il 
doit faire allusion à Fex-député de Montmartre, ce 
qui prouve que M, de Cassagnac est aussi maître 
de sa langue et de sa plume (pic de son épée. 
Cependant je ci'ois qu’autrefois il y eut duel 
d’injures entre ces deux jjrévôls d’ariues, mais 
il n'aboutit {las ; .M. Cléincnceaii n’élait alors 
que conseiller niuiiici[)al de Faris, Il n’avait pas 
conquis sa haute et terrible situation parlernen- 


'11 ïij 


Il n’avait jtas encore très clairement e.xpliqué sa 

•r 

conduite au 18 mars 1871, alors que, maire de 
Moiitmarlro, il n’intervint |ias dans la fusillade 
des généraux Lecomte et Clément Thomas. Cette 
lragi(|ue abstention demeure, malgi’é tout, un des 
côtés vulnérables de M. Clémenceaii. 11 était bien 
jeune alors dans la carrière révolutionnaire, mais 
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cc souvenir pèse sur toute sa vie, car on se de¬ 
mande si, ministre e( responsable de Tordre public, 
il ne montrerait [nis une indifférence égale à celle 
du maire de Montmartre, jusqu’ici M. Clémeiiceau 
n’ayant fait scs |u‘euvesd’énergiequc dans la dis¬ 
cussion. 


Devenu rliefde groupe, leador de Textreme gau¬ 
che, M. (Ilémenceaii a voulu avoir son journal. Il 
fonda la Justice^ organe revêche. C’est pour réaliser 
sans doute le pi’overbe : « llaide comme la 
car M. Clémenceau, très aimable, très bon enfant 
dans la conversation, se raidit, sc dessèche aus¬ 
sitôt ([u'il louche à la politique. C’est un médecin 
impitoyable, le scalpel à la main, et il aj)iiliqne à la 
politique, comme la plupart des médecins parle¬ 
mentaires, des procédés cliirnrgicaux. Je ne crois 
pourtant pas qn’il irait jus<iiTaux liardicsses 0 ]>é- 
ratoires de ■Marat, 


Cc journal lut tient lieu d’école en même temps 
que de clinique. Il s’est entouré d’élèves qu’il a 
disciplinés comme des internes, et quan<! ils sont 
bien formés au service il les introduit dans quel¬ 
que collège électoral et i! en fait ses lieutenants 
à la Cliambre. Il s’entoure d'hommes jeunes, dé¬ 
voués qui lui préparent les voies à la tribune, dans 
les discussions importantes, cl qui, dans sa 


cori- 
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(Uiite, jouent h j)cu près le rôle des Cinq daits le 
premier Corps législatif de l’Empire. Ainsi sont 
aiiivés aux honneurs paidenienlaires M. Camille 
l'clletan, rédacteui’ en chef de la Justice, MM. Mil- 
Icrand et Piclion. 

Comme M. Gami)etla, M. Clemenceau a voulu 
avoir son journal et son entourage. 11 sait que les 
isolés n’arrivent à rien et que, d’autre part, on ne 
s’associe que les liommes qu'on a raçonnés. Si 
M. Clénicnceau prend jamais possession du pou¬ 
voir, son ministère est tout constitué avec les pré¬ 
parateurs de son lahoratoire radical. 


M. CAMILLE UELLETAN 


Vous avez sans doute rencontré M. Camille Pel¬ 
letai!, sa ligure est de celles qu'on n’oublie pas. Au¬ 
tant M. Clénicnceau est élégant et coquet, autant 
il serait difficile de Iroiiver le moindre rapport 
entre sa personne et ses opinions, autant, en re¬ 
vanche, M. Camille Pelletan tient au physique de 
son emploi. Ou ne se le figure pas frayant avec 
des princes ou des ducs; si jamais le costume de 
coui’ redevient <le mise, jamais M. Pelletan n’aura, 
comme M. Il arimon, lu tentation de la culotte, t-e 
n'est assurément [»as la faute de son peigne si sa 
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chevelure resle liirsute; elle csl rérnictaire à loiil 
aiTimf;emciit, c'est mie inlraiisîji;eaiiie. Tout e?! 
intraiisigeanl chez M. Pelletan, même les poils de 
sa hache. Sa personne est en révolte contre l’or¬ 
dre naturel. Son dos a des ondulations indépen¬ 
dantes, son cou reriise de suivre la ligne man|uée 
pai' son épine liorsale, et sa tête ne veut pas se 
laisser porter par son cou; ses deux hras auraient 
honte d’avoir enti’e eux la inènie hai'inonie. Il en 
est un qu'un accident ou une infirmité de nais¬ 
sance a détormé, scsjainhes aussi répugnent ahso- 
lumeutii niai'clier d'accord ; dans toute sa iiersonne 
apparaît un inanque d'é(|uilil)re qui se traduit iiiêine 
dans le costuinc. Tantôt c'est le chapeau, mal 
campé sur ses cheveux rehclles, qui est trop luisant 
pour la redingote fripée, tantôt au contraire c'est 
la redingote qui est trop neuve tandis que les poils 
du chapeau se dressent comme la chevelure de 
son propriétaire. 

.M. Camille Pelletan est le premier à rire de ses 
imperfections physiques, car dans ce corps mal 
construit, dans cette tète étrange, il y a un esprit 
parfaitement sain, une intelligence très lumineuse, 
très cultivée, une remarquable aptitude au travail 
et à tous les ordres de la connaissance. 

m 

llrillant élève au lycée Louis-le-tli’and, Camille 


il 
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Pcilelan a laissé à l'Ecole des chartes le souvenir 
d’un ru<le pioclieur ; il sortait d’ailleurs d’une la- 
millc austère, celle d’Eugène l’eilelan, réjnddi- 
cain un |)eu prophète. Son frère André t*e]lelati 
fait honneur à l’Ecole polytechnique, et il est chargé 
aujourd'hui d’un important service à la Compagnie 
de Lyon, C’était nue sorte de couvent que cette 
modeste et laborieuse maison Eelletaii. Avant d’en¬ 
trer à l’école Clémenceau, (’amüle s’était préparé 
par de fortes études. Il avait lirillé au liapiæl dans 
la confection des comptes rendus jtarlcmentaircs. 
Il avait longtemps fi’équenté la Chambre avant d’en 
faire partie, (.'/est un très remarquable ré(lactcur île 
rapports et, à la commission du budget, ilsecharge 
des besognes ardues. Le tin lettré débrouille par¬ 
faitement les chiiTros et il leur ju'ète une allni'e 
oratoire. A la tribune il u pi’ononcé quelques dis¬ 
cours plus remanpiables par le fond que par la 
forme. C’est un niéiliocre improvisateur et il im¬ 
provise loujours; de plus il zé/aye, et son cerveau 
surmené ne trouve pus toujours assez rapi<leinenl, 
ni le mot juste, ni la suite des idées. 

It’aillcurs sons son apparence broussailleuse et 
rébarbalive, Camille Pelletan cacbe de solides qua¬ 
lités de cœur et de <lroiture. (Vest un révolution- 
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nuire de l’ordre contcmplalif. U n’écorclie ses 
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adversaires ciifavce sa plume ou sa langue. Il suit 
M. Clemenceau à la juste distance qui sépare les 
(leux talents. M. Clémcnceau a surtout sur son 
tidèle Adulte la supériorité du sceptique sur le 
convaincu ; de l’iioinine du monde et de plaisir sur 
le consciencieux liénédictiu; car si le maître est 
une façon de lirunimel radical, Pellelaii est l’ana- 
diorète de la Montagne; à lui est dévolu le dépar- 
teineiit des cliitîres et des ([uestions difficiles. 


MM . MILLE R AMD ET PU’.HO.V 


Les deux [)lus jeunes disciples de M. Cléiueii- 
ccuu, MM. Millerand et Piclion, promettent plus 
de ressemblance avec le maître. L’im sort du 
conseil imiiiicipal de Paris, l’autre du journalisme. 
M. Millerand est un de ces jeunes avocats, froids, 
incisifs, un peu compassés, qui ont de la tenue dès 
l’extrême jeunesse. Né d’une famille de robe, îl 
eût fait une rapide carrière dans les parquets. M 
plaide comme un procureur général ; il écrit comme 
il-parle, sans grand éclat, mais avec une rare vi¬ 
gueur; à la Iribime il s'exerce surtout à bien poser 
les questions et à bien dire: comme les politiciens 
jeunes, il débute avec une éloquence classique. 
Le lait de ses études lui remonte aux lèvres. 11 a 
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(lul)eaucoui) lireIîoycr-Collar(l,maisdcjcison auto 


ri((i se dessine, cl (tans 


Chambre où la cul¬ 


ture oratoire laisse tant à désirer, où les (radilions 


parlementaires sont tant dédaigrujes, c'est plaisir 
d’entendre la parole élégante et soignée, encore 
(jii’nn peu froide, de M. Millerand; le disciple 
fait botuieur à l'inspiratcnr, et s’il |nirvient à se 
dégager de l’école, s’il s’élève un jour an-dessns 


de la politique critique pour aborder la politique 
pratique, ce sera ([uelqu'un, j)eut-ètrc même une 
puissance. .M. -Millerand, dès la répartition des of¬ 
fices assignés aux lieutenants de M. Clémenceau, 
a re(?nlelol delà politique générale. Dans le minis¬ 
tère idéal de la Justice il aurait le portefeuille de 
rintérieur. ^1. Millerand est un lioninie bien élevé. 


ayant belle et correcte tenue, lettré ciii’icux, très au 

fait de toutes les ([uestions sociales, les étndianl non 

en utopiste, mais en liomnie désireux d’aider à la 

réalisation, je ne dirai pas de réformes, mais de 

perfecliouneinenls nécessaires. Sa conversation est 
.# 

simple et nourrie, (au'ieux du inonvement de la 


pensée de son interlocuteur, respectueux de l’in- 
ance de rojnnion des autres il intéresse 
immédiatement; la sympathie qu'il provoque à 
première vue, il la fixe ensuite. 

M. bichon, encore plus jeune qnc M. Millerand, 
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s’exerce aux (lueslions scolaires et religieuses, It 

s’est signalé par un discours très étendu sur la 

'# * 

séparation <lc I Kglise cl «le l'Ktat. Il parle bien, 
mais eoinnie ». .Mîllerand, encore à la manière 
d’un livre on d'un prédicateur. Il divise son diS’ 
cours, il apporte des textes. Il procède à coups 
d’ai'gumenls logiques. La scolastique n’a pas été 
baujiiede l’école (llémenceau, et ces licrs ennemis 
du cléricalisme, et même de toute religion positive, 
procèdent inconsciemment de saint Thomas. Ce 
sont les diables de l’école. 


». Clemenceau élève d’autres orateurs, d’au¬ 
tres députés, d’autres futurs lieutenants, mais ceux 
dont j’ai |)ai‘lé ont déjà emporté et ont déjà con- 
<]uis leurs grades. 

». Clémenceau est très soucieux, très soigneux 
(le son personnel, et l’on [>eut lui rendre cette jits- 
licc qu’il ne s’atlaclie pas aux médiocres. 

Que mampie-l-îl à ». Clémenceau pour occuper 
dans la liépnbli(pic une [»lace prépondérante? Il 
lui manque «l’apjmrter du nouveau. II lui manque 
une doctrine nette, une situation claire. ». Clé- 
nienceau et son école appartiennent au genre 
ainpliibie. Ce sont encore des bourgeois, leurs 
doctrines n’appariiciiiiont plus aux doctrines de 











M. CI.KMENCEAIT ET SON ÉCOLE 



goiivernenieiit ; eux-mümcs n’oiil })as encore gagné, 
dans l’exercice <lii pouvoir, ce sens [►ratique, ce( 
instinct du [)0ssil)le sans lequel il n’y a pas 
d’Iioniiiies d'Ktat. 

Je ne connais guère qn'un lionimc à l’extrême, 
gauche <|iii puisse donner un démenti aux ([uelqiies 
lignes ([ui précèdent, c’est M. l'aul .Vlénard-horian ; 
on sait d’ailteiirs t[uc roxception conlirme la règle. 


Son(-ce les circonstances de sa vîe, est-ce sa na¬ 
ture, est-ce rcMclievêtreineiit logi([uc des deux 
conditions, \l. Ménard-llorian est un lioinine 
d’Mtat. Organisateur, administrateur de premier 
ordre, il possède deux qualités qui s’excluenl <i’or- 
dinairc. Il est inipi'ovlsateur et fondateur dans 
tout ce à ([uoi il s’adonne, l'endaiit le siège, pre¬ 
mier lieutenant (le son heau-père, horian, il a fait 
avec lui sortir du pavé de l'aris, canons, niunîfions, 
armements de tontes sortes qui eussent dù sauver 
la grande et noble ville, 

A la mort de horian, sans [U'éparidion aucune, 
il a repris ces grandes usines d’Unieux (pie horian 
avait créées et agrandies : il les a dirigées du jour 
au lendemain, en ingénieur consommé, en démo¬ 
crate loyal, appliquant jour par jour dans s(îs 
contacts avec les ouvriers scs idées répiiidicaines 
et sociales sans jamais contredire à aucune. Kspri 
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droit et sain, avec une rnciilLo de travail extraor¬ 
dinaire, aine noble et dévouée, Paul Ménard-Dorian 
n'a ni aml>ition ni vanité. S’il agit en même temps 
avec application et avec i*ésolnlioii, jamais une 
pensée égoïste n'a cfllciiré sa |>ensée. Il travaille 
l>oiir lionorcr le doulde nom (pi’il porte; pour 
ajouter à la richesse de la France, pour alimenter 
le lal>enr des ouvriei's. Sa fortune personnelle 
pouvait lui suffire. Patriote ardent, il ne clierclic 
comme récompense à ses heures dévorées |)ai‘ 
rincessant labeur (pi’à servir son {)ays daïis les 
luttes de la |mix comme il la servi dans la résis¬ 
tance. Près de lui une belle-incre, une femme, 
« 

une tille, liéritières de ce nom de iJoriaii, le plus 
noble entre tous ceux du parti républicain, font do 
sa maison la pins altiraiile par son élégance, son 
liospitalité, et la pins l}cnie par sa charité. 

.le vous signale encore, à Pexlrcme gauche, mi 
homme qui n’a pas donné sa mesure, M. Wicker- 
slieiuHM’. A-t-il vraiment choisi son groupe eu 
choisissant celui qui a pour chef M, Cdémeiiccau? 
.le ne le crois pas. 11 est fort libre d'esprit et je lui 
ai souvent en tend n dire que si les groupes sont 
line force, ils luiisent siiiignlièremciil à l’indépen¬ 
dance de l’individu. 11 est d'ailleurs de ceux qui 
sont convaincus que beaucoup de stériles que- 
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rollcs |)arIeineiiUiires sont des querelles anciennes 
entre fies chefs de groupe, qu’elles se transmeltcnl 
(rime Itîgislalm’e à l’auire el ne reposent souveul 
que sur des amhilions depuis longlcinps salisfailcs 
ou écroulées. 

Ce que M. \Mckersheîmer reclierclie surlout, ce 
senties améliorations sociales dont on ne s’occupe 
pas assez, que nul ne précise, et qui, par l;i, écliap- 
pent aux discussions. 

Au point de vue adminislratif, le député de 
rAudeveut une décentralisation cflicace, qui n'affai- 
Idîsse pas le gouvernement et justifie le principe : 
donner à chaque fonction une sphère d’action e( 
de responsahililé propre. 11 y a des esprits conci¬ 
liants el cependant radicaux comme M. W’icker- 
slicimer, qui, s’ils réclament la séparation de 
l’église et de l’Etat, la veulent présentée sans 
aucune idée de persécution, mais au contraire 
comme loi d’affraiichisseinenlponr tout le monde; 
s'ils poursuivent en finances l’amortissement de 
la dette, l’im|)ül sur le revenu, c’est en des [irojets 
étudiés, réalisés peu à peu, essayés en des lois 
qui, j)onr vivre, ont liesoin d’acclimatation. 

M. Clémenceau et ses amis jonenl dans la 
llo|mbliqi!c un rôle nécessaire. Leurs critiques 
jirocédanl de la logique absolue el des principes 
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l'ipfoûreiix, tbnl aiilitlicsn aux cxpédicnis de 
ro|)])Oi-Uitiismc, Kiifiii une démocratie que ne lour- 
inenterait |>as ce levain du radicalisme, qui n’as- 
|drcrail |»as sans cesse h ia réforme et au progrès 
se ligcrail bien vile dans rininiobilité et l'impLiis- 
sance coinine la démocratie chinoise. Klle se cris- 
lalliserait dans un utilitarisme désolant cl stérile. 

(’.c (langer n'est pas a craindre en France où 

« 

vous ne manquerez jamais de radicaux, car vous 
êtes, malgré vous, des idéalistes incorrigildes et 
des logiciens impénitents. Prenez garde seuletnent 
de tout brouiller et de renverser les rôles. Le radi¬ 
calisme est excellent à la condition qu'il demeure 
dans l'opposition. C’est le fouet qui excite l’atte- 
iage gouvernemental: mais ce fouet ne saurait tenir 
l’emploi des chevaux ni celui du cocher. Qui dit 

J- 

radical dit le contraire d’un homme d’Ktat et vke 
vrna. 


i.“. 
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NEUVIÈME LETÏllE 


LACHAMBRE DE3 DÉPUTÉS 


M. FL OQUET 


fl est (leux lieures |>réciscs. Itepiiis ciiu| minutes, 
(les soldats font la liaie dans la salle des l*as-l‘er- 


(his. Tout à couple lamboiu' bat aux champs; la 


voix des ofliciers commande le |>ort d’armes. iKi 


fond des g;aleries (pii réunissent le petit Palais- 

w 

liourbon au grand, s’avance un solennel cortège, 


et, en tète, un petit homme aux épaules trapues, 
siirnionlées d’une tête volumineuse. Le visage est 
pâle, les traits forts, la bouche iniissante, souriante 
et sardoni(juc; les yeux Itlcns ont un regai’d franc 
et observateur: le tout est encadré dans une che- 
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velure f;;i'ise arrangée en loupel cl 


des favoris 


cou ris. Ka tenue est élégante et irréju'ocliable, 
loiilo iiireclalion en est bannie avec soin. CImpcait 
l)iis ! c'esi M. (diarles Kloquet, le président de la 
Chambre des députés. 

Chiand il passe devant les oriicicrs qui le saluent 
de Tépée, au lieu de s’incliner, il lève vers eux un 


* 

regard lixe, hautain et aimable à la fois, car 
M. l-'Iofiuet salue la tête liante, c’est sa manière. 

Il jirend place au lauteuil que les secrétaii'cs et 
les amis entourent immédiatement. Itemi-penclié, 
nonclialammeni accoudé, il écoute les [icliles his¬ 
toires, les cancans parlementaires, il se met an 
courant des complots de couloir, des bavardages 


de bureau. Il se préjiare ainsi à rinleliigcnce de 
la séance qui va s'ouvrii'. On ne peut iirqiroviser 
la présidence d’une séance qui sera un peu chaude. 
C’est ce qui fait que les vice-présidents,- [irévenus 
d’ordinaire au dernier moment, privés des éléments 


d'information qui ne manquent jamais à iin pré¬ 
sident aimaljle, ont l’iiabitude de présider si mal. 

Les députés ont pris place, M. Kloquet touche 
avec une négligence im[iérieuse la fameuse son¬ 
nette, une grosse cloche. Tout le caractère d’un 


président se révèle à son coup de sonnette. « His- 
moi comme lu sonnes, je te dirai comment tu pré- 
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sitlos. « M. (îrévy sonnait inajeslueusemenl, en gros 
hoiirdon ; M. (ianibcUa violeinnienl, en locsin; 
M, lîrissoii li'isteinenl, en glus funèbre; M. Flofjiiel 
sj>iritLicllemenl, en earillon. 

Il se lève, il va |H’ononcer une oraison funèbre. 
On poniratl [niblicr les compliments funéraires de 
M. rioqiiet. Le volume serait moins gros que 
celui des oraisons funèbres de lîossuct, mais on 
y trouverait <les modèles achevés. Kn quelques 
phrases nettes, rapides, claires, souvent èimies, 
toujours tenues dans la note juste et proportionnée 
exactement à riinporlance ilu défunt, .M, Floquet 
a mesuré la part d’éloges (jui revient au coilèguc. 
11 s’est élevé au pathétique le plus sobre, presque 
sublime, dans le petit discours qu'il prononça pour 


annoncer la mort foudrovante de M. lîaoui Duval. 

V 

lies applaudissements unanimes accueillent tou¬ 
jours ces morceaux exquis. .M. Floquet a liiit 
mentir le proverbe : « Menteur comme une épita¬ 
phe ou une orais4m fuiièltrc. >* 


Fuis la séance conimencc. Le pi'ésident a la voix 
claire plutôt que forte, mais il possède le don de 


Fa U to ri té. 


Il dirige vraiment les 


débats et souvent 


avec une habileté qui confine au génie ; mil mieux 
que lui n'a jamais su trouver le mot comique ou 
grave qui détourne un orage, qui dénoue une diffi- 
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cullé de règleinenl, (|ui apuise les colères, ramène 
l’orateur à lu question, évite i'uiiplicalion des péna¬ 
lités sévères et inninliciil la Chainbi'e en sagesse. 
Depuis M.Grévy qui brillait |)îU’ d’autres qualités, 
vous n’avez pas eu de président aussi accompli. 
Gambetta lui-mème présidait mal. 11 s’emportait, 
il sévissait à tour tie bras; il conduisait la Cliainbre 
comme une classe d’écoliers indisciplinés. Il faisait 
naître les (juestions difficiles et les résolvait à 
coups de cbàlimenls. M, Flo(juet ressemble à ces 
bons professeurs courtois et spirituels <à qui suffit 
leur autorité |iersonnelle et qui n’ont jamais besoin 
de punir. 

Quand pour la première fois le nom de M. Flo- 
quel sortit d’un scrutin sur la constitution du 
bureau, après ravènement de .M. Ilrisson à la |>ré- 
sidence du conseil, personne ne soujiçonnait que 
ce iirésident contesté, élu à une petite majorité, 
prendrait si bien possession de la place, s’identi¬ 
fierait tcllcinciit à la fonction qu’elle lui devien¬ 
drait comme perjiétnelic et (pron craindrait même 
de la lui écbanger contre une plus active, de peur 
qu’il ne s’y installât avec moins d’aisance. Le 
hasard <i’une élection a mis dans votre Uépubliijue 
un liommc au poste qui devait le grandir. Le phé¬ 
nomène est rare et digne de remarque. 
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M. i'lo(}iiet présidenl n’est plus ilu reste le Flo- 
quel tjuc l’on connaissait auparavant. Un lioinnie 
nouveau est né en lui avec la fonction. M, Fioqnet 
(l’auli'elbis portail des {filets à la Hobespierrc, <les 
chapeaux à larges bords qui n'ap|)artcnaienl qu'à 
lui. U (levait dresser des tailleurs et des chape¬ 
liers à son usage personnel, son costniiie retai- 
dait jiisqu'à la Convention. 

Qu’il est déjà éloigné ce Fkaïuct à qui l’on attri¬ 
buait le cri proféré sur le passage de notre T/ar : 


« Vive la Pologne, Monsieur ! » Il est vrai (jne le 

* 

.Monsieur n’apparlcnait pas à M. Floquct ; mais, 
comme tous les mots !iistori(jues, s’il n’élail pas 
vrai il était vraisemblable. C’est ce qui en lit la 
célébrité. 

l>e ce moment date la foi’tune politique de 
.M. Floqiiet. .M. Floquet voudrait ne Favoîr janiai.s 
crié. Dès qu’il n’y a pas ajouté le mot « Mon¬ 
sieur », qui était une oll'cnse, je ne vois pas (ju'il 
ait à s en désoler. Plus d un homme d’Ftat russe a 
crié <1 \’ive la Pologne ! » cl ce ii’élait [tas, en tous 
cas, M. de .Moreubeim, qui devait s’en .scandaliser, 
lui qui est catholicfueet Polonais, c’est-à-dire deuv 
fois catholique cl deux fois Polonais. ■ 

M, Fioqnet, dès qu'il l’a pu, a réparé cette légè¬ 
reté (le jeunesse. Alors (ju’il était [(résident du 





.II’ 


■ ♦ 

f! 

9 

i 


I 




n 


S' 




I 







224 


LA SOCIÉTÉ II K PAKIS. 


conseil niuiiicijml de Paris, sachant (]ne la France 
(levait à rctnperenr Alexandre II d’avoir écha|»|>é 
à la {guerre en -1875, il écrivit au Happe! une let- 
Ire dans la(|nelle 11 déclarait qu’aucun Fran(;ais, 
quelles que fussent ses opinions politiques, ne 
mai'cliandait ses sympathies uii souverain ami de 
la France. M. Floquet a envoyé su couronne à la 
loinhe de notre faraud Katlkoir. La Hussie lui a 
|)ardonné. 

M. Floquet est venu de loin au seuil de la direc¬ 
tion suprême des aflaires, où il touche. 

Fendant la Commune de Paris, il prit part à la 
manifestation conciliante des maires devant l’As¬ 
semblée nationale, cherchant une médiation entre 
la loi et Fémeute. Il entra au conseil municipal 
pour réclamer la mairie centrale, ce dont je ne le 
hlùnie pas comme mes amis conservateurs le font, 
car j’ai vu fonctionner partout, au grand protit des 
capitales, des bourgmestres, des lords-maires, etc. 
Il fut aussi préfet de la Seine. 

Son mariage avec Kestner , sœur de 
M”' Charras, de M"** Sclieurer-Keslncr, Favait 
élevé à la fortune et en même temps à la grande 
aristocratie républicaine. L’idée de gouvernement 
croissait en lui, mais lentement, il faut en con¬ 


venir. 


































Poiif entrer à la (lliainhre il se signala par des 
prograinincs (riin pur radicalisme ; une fois 
il pronojiça de longs et solennels discours, où l'on 
u’eùt pu deviner le |)résidenl aimable et altique 
dont je li’acc le jiortrait. M. Floquet, à la tribune, 
avait autrefois (oui rextériciir d’un grand oraletir 
conventionnel, la voiv tonnante, le geste ample, 
les mouvements de bras; mais il ne fallait pas 
écouter scs phrases. Son improvisation dépassait la 
mesure de rineorrection permise. 



•M, Floquet |>résident a i^enoiicé aux gilets, aux 
chapeaux, aux <liscours solennels et cxcentrifjues. 
Il paraît an fauteuil riioninic du monde accom|>li 
qu'il a su devenir. 


I/élégant hôtel qui vit les fastes-de M. de Morny, 
gardei’a la mémoire aussi des fêtes de M. Flo- 


(juet. L’hospitalité de M”” Floquet est celle d’une 
grande dame, l’iirbanite en est exquise. L’appar¬ 
tement ofliciel a conquis par elle les grâces d’un 
salon. Ses réceptions du Palais-lîourbon sont vrai- 
ment charmantes, artistiques autant qu’il le faut, 
littéraires sans aucun pédantisme, et, au milieu 
de tous les gens d’esprit qui s’y donnent rendez- 
vous, le maUrc et la maîtresse de la maison se 


distinguent par ce talent suprême qui consiste à 
mettre en relief l’esprit des autres. 



TOME ir. 
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i,A so(:!!:ti' i)i>: pauis. 

M. Floquetsc liiit voir d’ailleurs il tous les rendez- 
vous de noble compagnie, au foyer de la Comé<lie- 
Française et à celui de rOjiéra, aux ouvertures 
d’expositions artisticjucs. Il aime toutes les choses 
de Fart et les personnes appartenant au monde des 
arts. 

Les grands seigneurs de vos anciens régimes 
n’ont pas emporté toutes les bonnes traditions 
d’autrefois, votre démoci’atic a aussi des Jtécènes. 

Les grandes qualités d’urhaiiilé, la belle tenue 
de sa maison, désignaient M. Floqiiet parmi les 
candidats à la Présidence de la République. X’est- 
il pas curieu.x que ce soit précisément le parti ra¬ 
dical qui chez vous fournisse le plus de mnUt'c^ des 


^ î ^ 



eipoances' 


Je ne crois pas que M. b’lo<(iiet ait rêvé, au cours 
de la (lei’nièi'e crise gouvernementale, la succession 
de M. (Irévy. Il savait que M. Clemenceau, l’un 
des grands électeurs du Congrès, ne l’avait clioisi 
que |)Our abuser M. de Freycinet, et faire le jeu de 
M. Sadi Carnot, passé grand favori au dernier tour¬ 
nant. 

Une dernière épreuve est réservée à M. Floquet, 
celle du mînisière. \ voir la fai^on dont il subit 
l’avaul-dernière, ses amis peuvent prétendre pour 
lui à des succès plus grands encore. 
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Jusqirici les ijrésitlciils paisibles, sauf M. de 
Freycinet, qui reprend chaque fois le pouvoir de 
plus haut, avaient perdu toute chance dans une 
présidence du conseil. 

>1, Floquet sortira-t-il vainquevir de ce tournoi? 

Il ne pourra du moins y échapper. Votre Chambre 
actuelle ne sera pas mure pour la dissolution avant 
l’essai d’un ministère Flo(|uet. 

Lui-méme, malgré une répugnance légitime à 
cliangci' une situation 4le repos contre le fardeau 
d’une lourde responsabilité, sait bien qu'il devra 
risquer Faventure. On commence, à l'heure où j’é¬ 
cris, à colporter les listes de cet autre « grand 
ministère ». M. Floquet comprend qu’il devra se 
dévouer et entrer dans la fournaise. Une diflî- 
culté l’arrête. 11 se méiie de sa répugnance au 
tracas des petites affaires ministérielles. Il lui 
fnudi'a un portefeuille qui n’exige ni Irop de signa¬ 
tures ni une somme de travail excessif; celui de la 
justice, par exem|>le. Son esprit ne manque certes 
j)as d’activité, mais il ne se croit pas assez laborieux 
pour cumuler le souci de la direction générale des 
alFaires avec les innombrables détails du gouver- 
vcrneincnt d'un ministère encombré de services et 
de solliciteurs. 

Aucun obstacle ne viendra d’ailleurs de l'étraii- 
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ger, et <lepuîs longtemps M. Floquet a signé sa 
paix avec la lUissic. 

La Iîépnl>li([iic a dans ce président aiinal)le. 


courtois, de liaule impartialité, aimé et respecte 
de tous les partis,môme de ceux qui le redoutent, 
une très précieuse réserve. La Chambre, très dé¬ 


criée, a encore un atout magnitique dans son Jeu : 
son président, AL Floquet. 



















DIXIÈME LETTRE 


CHAMBRE DES DÉPUTÉS 


LIÎS GIIOUPES 


A quoi servent les gTOLipes? — A diviser In 
Cliombre. — Et puis encore? — A rendre plus 


Anivic ■} 


— A les remlre plus fragiles, — Et enfin? — A 
créer une quantité de petits bureaux, indépendants 
du grand bureau, à multiplier les présidents, les 
vice-présidents, les secrétaires et les questeurs. 

V a-t-il beaucoup d’institutions liumaines et 
parlementaires qui soient mieux justifiées? 

Si la Cliamiirc n’était pas ainsi (üvisée, la poli¬ 
tique serait trop simple, les ministères trop du- 
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râbles, bi vie parlemenlaire Iroj) monotone. El 
alors que doviendraienl les ambilions? N’est-il 
pas admis que la politique est une carrière d’am¬ 
bitions, (pie le parlementarisme a été imaginé, dans 
le grand phalanstère social, pour donner le plus 
de satisfaction possible an [ilus grand nombre de 
gens férus de cette passion que Fourier n’a jias 
cataloguée, je crois, et qui consiste à être comblé 
d’avanies dans rexcrcicc d’une puissance illusoire 
et éjdiémère? 

Il ne peut j>as y avoir plus de huit ou dix mem¬ 
bres à la fois dans un ministère. C’est bien peu 
pour un Parlement qui comprend plus d’un mil¬ 
lier de membres, Sénat et Cliambre réunis. On a 
bien inventé les sous-secrétariats d’Étal, afin de 
calmer à moitié les impatiences trop ardentes, mais 
cela ne suffit ]>as. Aussi est-on obligé de renverser 
les ministres, afin que le tour de faveur revienne 
plus souvent. 

11 va aussi les places de présidents, vice-prési¬ 
dents, secrétaires et questeurs; mais, outre que 
presque toutes sont gratuites, ces charges sont 
annuelles et réservées à un très petit nombre de 
privilégiés. 

Cela ne suffisait donc pas encore. En attendant 
leur tour de ministres, leur semaine de pouvoir, 
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les <lé|)utés ont imaginé de créer, au sein du l*ar- 
lement, le plus grand noiiihre j) 0 ssible de pelifs 
parlements intimes, où ils sc dîslribuent des hon¬ 
neurs et des candidahires aux procliains porte¬ 
feuilles, que les groupes s’entendront entre eux 
pour rendre vacants le plus tôt possible. 

Telle est l’origine cl l'ulilité des groupes. 11 
s'ensuit que la confection d’un ministère consti¬ 
tué par le pi'ésident de la Itépublique est une opé- 
ralion semblable ii celle d’un cuisinier chargé de 
pré|)arer un mets très compliqué, une timbale 
Honloux ou une salade japonaise, par exemple. 
Le travail d'un [)liarmacicn, quand il exécute une 
ordonnance très savante, rédigée par un docteur 
fort sur le Codex, représente aussi fidèlement la 
mission d’un chef d’Ltat parlementaire en temps 
de crise. La politique, la cuisine transcendante et 
la pharmacie sont trois arts jumeaux par les pro¬ 
cédés et les résultats : beaucoup de peine pour 
aboutir.à une drogue. 

t>c meme qu’un cuisinier a devant lui ses cas¬ 
seroles où mijotent des sauces variées, de meme 
<{irnn pliarmacien a étiqueté ses remèdes, le pré¬ 
sident de la l{c[mblique doit possé<ier la nomen¬ 
clature exaclc de ses groupes. De peur que sa 
mémoire ne le Iraliisse an moment de l’opération 
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{i;i’ave, il L'onsulte les pi-ésideiits de la Chamhrc e( 
du Sénat, comme le cuisinier consulte son livre 
et le pliarmacien son iJodex. Alors îl combine les 
cléments du gniml œuvre, A ce groupe, il pi'cnd 
un filet de vinaigi’e, à cet antre une cuillerée de 
sauce écarlate, à celui-là des moules ou quel(|Lies 
liuilres pour oriiei’ rassaisonnement, ici de To- 
])ium, là du quinquina ou de la caiitliaridc. Agi¬ 
le/,, mêle/, faites bouillir et serve/cliaud. Heureux 
si la drogue n’est pas vénéneuse ou le mets indi- 
;cstc! 




■ Voici à peu près les noms des groupes des dé¬ 
putés de la Chambre frain;aise, en commençant 
par la droite : groujie royaliste, groupe de l’ap- 
|)el au peuple; <lcux groupes pour la droite, c'é¬ 
tait bien peu. On adonc formé un troisième groupe 
avec les éléinenls les plus incolores des deux 
autres et constitué l'uiiioii des droites; il y a en¬ 
fin un embryon de (piatrièmc groii|>c, an centre, 
<[ni coiiqtrcnail autrefois toute la France, scion 
Fcxjircssioii de M, Frud’homine, cl qui se retluit, 
dans cette Chambre, à ()eu près à M. Uibot ; lui 
seul et c'est assez; puis le gros groujjc de l'union 
des gauchos, asile amoindri, mais encore considé¬ 
rable, de l’opporUinisine, A gauche, la gauche 
i-adicale et rexlrême gauche, enthi le groupe so- 
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cialtsic, <le création nouvelle. Cela fuit donc un, 
deux, trois, (jiiatre, cinq, six, sept, Imit et neuf 
groupes fort l)ien constitués, sans parler des sous- 
groupes. N’admettons pas les indépendants, a]>- 
pelés du sobriquet de muvuf/es, (jui ju'étcndent 
n’appartenir à aucun groiqte, ce qui ne les ein|)èclie 
pas, dans les gi’andes circonstances, de délibérer 
en commun, de nommer des délégués, pour s’en¬ 
tendre avec les autres cliefs de groupe. Les indé¬ 
pendants se recrutent parmi les plus sages et 
même les plus malins, et là est la vraie pépinière 
des ministres, au moins pour l’instant, car dans 
ces groupes se jalousant, se neutralisant, se com¬ 
battant, rcrusant de se combiner on de se concen- 
li'er, force est bien de cliercber des ministres 
parmi les satftafjes. 

J’essaierai de vous tracer les physionomies les 
plus caractéristiques de ces groupes. 

.\ tout seigneur, tout honneur. Le [)lus mar¬ 
quant des mcmhrcs de la droite est un évêque, 
M”" Fi'cp|)el, (|ui partage inégalement son temps 
entre son diocèse d'Angors et la Ctiambre. Le 
diocèse ii'a pas, dit-on, ravuiilage de la <listribii- 
tion du temps de Sa (irandeur 

M’*“ l'reppel représente un département, le Fi¬ 
nistère. Il est donc relenn dans le parti des princes 
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par son mantUit, bien qu'il les aime peu el qu’il 
soit fort redouté d’eux à cause de ses opinions ab¬ 
solues en politique et eu théologie, à cause aussi 
de rindépendance de son caractèVe. 

L’éveque <rAngcrs se trouve naturellement l’ora¬ 
teur désigné de lu droite en toute question relative 
à la religion ou à l’éducation ; mais il prend la 
parole avec science cl avec éclat <lans une înli- 
nité d’autres questions spéciales. Très vite il a 
laissé de côté le genre sacerdotal el ce sont des 
discours, <le vrais discours politiques, qu’il ap¬ 
porte à la tribune, elnon des sermons. Travailleur 
acliarné, à qui sa dignité interdit les plaisirs mon¬ 
dains, l’reppei )>répai‘e, étudie avec un soin 
extrême tonte «piestion <iu’il veut traiter. Il pos- 
sèile à f'oml la matière religieuse ou profane, 
aussi est-ce un des orateurs les plus écoutés de 

la Chambre. Sa diction est belle et vive, les argu- 

1 

meiils, les faits se pressent dans sa bouche élo¬ 
quente et passionnée. Les mouvements oratoires 
résultent dn mouvement même d’iine pensée très 
alerte, toujours maîtresse d’elle-mèmc. 

11-preixd grand soin de parler à son auditoire le 
langage qif il estle mieux à même de comprendre ; 
il s'adresse à la raison, non à la foi. Sa |>arole 
est celle d’un député, non d’un prédicateur, el la 
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gauche, même la plus avancée, lui accorde sou¬ 
vent plus de déférence même que la droite, dont 
il lie craint pas de lieurtcr parfois les |>réjugés et 
les [lassions de parti. C’est ainsi qu'il a soutenu 
avec ardeur la politiipie coloniale de M. Jules 
Ferry et a mêlé plus d’une Ibis ses votes à ceu.x 
de .M. F^aul lîert. 

l']sprit très élevé et très pratique, .M*"" Freppel 
jouit d'une autorité incontestée dans le Parlement. 

Il pousse le zèle pour ses fonctions parlemen¬ 
taires Jusqu’à montrer un niédioci’o souci de sa 
dignité épiscopale; il écoute avec passion les dé¬ 
bats, il inleri'Oiupt, il «lialoguc, il quille sa place, 
il interpelle familièrement ses voisins ou ses ad¬ 
versaires. Il SC promène dans les couloirs ou dis- 
cule à la buvette comme ferait le moins qualifié 
des députés. Mais cette vivacité d’allures, cette 
sinqilicilé d’altitude n’enlèvent rien à son autorité 
ni à sa gravité, elles ajoutent à la sympathie qu’il 
ins|>ire et ont réconcilié bien des farouches intran¬ 
sigeants avec l’épiscopat français. 

M'-'’’ Ifiipanloup, qui siégea longtemps à l’Assem- 
hlée ou au Sénat, avait une ternie plus réservée; il 
inlervenait pins rarement dans les débats et se 
gardait pour les <[ncs(ions religieuses; mais il 
avait moins d'cloqueiicc, de facilité, moins d’ac- 
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tioii sur ses adversaires, e'élail un député moins 
utile. 

L evcquc d'.\n};cM‘s, originaire de (lolinar, pos¬ 
sède encore un inovcn iidaillible d arraclier des 

»> 

applaudissements unanimes à la Chambre. 11 y re¬ 
présente, |)ar sa naissance, nos provinces perdues. 
Son palriolisme, très ardent, a trouvé des accents 
admirables et il a pris une pari très active aux dé¬ 
bats sur les lots itiilitaires. 

S'il ne représentait pas un déparleuientroyaliste 
(jui le lie à un groupe d’opposition, s’il ne portait 
pas son costume, nui doute (pie .M. le député Frep- 
pel, comme disait M. Gambetta, n’ait été, ne soit, 
ou ne soit prêt à devenir ministre, La ilépi 



a lait de moins bons clioix, et beancoiip. 

.V droite siège un autre évêque, beaucoup plus 
cvè<pie, bien qu’il porte une redingote qui res- 
scnilde à une cuirasse : j'ai nommé M. le comte 
Albert de Miin. 

Il a la tenue grave cl sacerdotaleel il nes’oublic 
jamais aux familiarités si aimables de réYÔ(pie 
tl’Angers. Il se lient sur la réserve avec tous ses 
collègues; il n’interrompijamaisou rarement. Sans 
sa petite moustaclie militaire, il aurait la plus char¬ 
mante ligure et la plus angélique d'abbe ou irévè- 
que mondain. Son front est découvert à la manière 
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(le celui (les grtiiids j)r(5{licateurs. La tribune est 
pour lui une chaire; il prononce d’une voix admi¬ 
rable (le grands sermons, des modèles du genre. 
M, deMun gouverne aussi un diocèse, plus élendu 
que celui de l’évèque d’Angers, celui des cercles 
catliûliques d'ouvriers. 

Quand il doit prendrelaparole, une (bisou deux 
par année, pas davantage, les tribunes soid garnies 
de prêtres et de dames. On va à ladhainbre comme 
à Nolre-lbime, et le prédicateur est plus édiliant 
({UC tel dominicain renommé. Sa phrase sim|)le et 
limjtidese déveloj>pe en un choix de mots harmo¬ 
nieux, c’est une musique d’église, un grand orgue, 
tenu par un maître. La rhétoriipie ecclésiasti({uc 
n’a jamais eu de meilleur élève, et ce n’est pas une 
l'hétorique froide ni compassée, mats une ardeur 
religieuse, une verve sacrée. Il arid^e parfois ({ue 
le comte -Mhcrt do .Mnn trüns[)Oi“lc d'admiration 
les pins mécréants de scs auditeurs. Seulement il 
n’a aucune action sur la Cliambre ; on va l’écouler 
comme on écoule, en semaine sainte, un concert 
spirituel. 

Et pourtant ces larges et saintes mélodies ren- 
fermenlun sens—tout aussi bien (jueces flanmnies 
de Lamartine dont le charme s’arrête aux oreilles 
et qui mériteraient d^être étudiées pour la [(cnséc 
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nuignifitiiie ([ui ciivelo|titc, cuimne un manteau 
(l’a/iir et d’or, une divine musique. M. de Muii est 
run des plus fervents adeptes du socialisme clirélien. 

Au lendemain des convulsions natioualesde 1871, 
un petit groupe de jeunes gens, ofliciers pour la 
plupart, et parmi lesquels le cajiilaine .Albert de 

9 

•Miin et le coninuindant de La Tour du Pin, elier- 
clièreiit ensemble l’origine et le rcmè<lc des crises 
sociales (pii venaient de décliirer la France. Us 
crurent reconnaître ((ue la iîévolutîon française, 
déjà commencée par Turgol en al>olissant les 
anciennes corporations, avait rompu le lien qui 
unissait les classes dirigeantes aux classes dirigées, 
le capital au travail, avait substitué Taiitagonisme 
à la charité, la concurrence à la solidarité. Ils 
créèrent des lieux de réunion où les ouvriers se 
rencontraient avec les patrons, les riches avec les 
pauvres, non pas sur un pied d’égalité, mais 
chacun dans sa fonction, suivant sa hiérarchie 
sociale. Us estimèrent que le seul moyen d’adoucir, 
de supprimer les iriconvéïiieiits de ce contacld’iné- 
galilés déclarées, reconnues, avouées, c’etaitl esprit 
de charité réciproque sous les auspices de la reli¬ 
gion. Le Christ devenait ainsi le médiateur entre les 
classes rivales, le pacilicateur des haines sociales. 

Accueilli d’abord, comme toute innovation, avec 
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qucl(|ue inéfiî.iiicü par le liaul clergé, le socialisme 
clirélien couvrit i)icntüt toute la France, et beau¬ 
coup (ra’uvres religieuses en prirent naissance, 
notainmcnt celle du patronal chrétien. 

Surles principes dont M. deMun était l’éloquent 
vulgarisateur, des usines se construisirent, vrais 
|)halanstères mystiques, comme celle de M, Léon 
Ilarmcl au Val-dcs-Bois. 


La constitution des cercles n'était qu’un ache¬ 
minement au rétaldissemcnt, sous une forme mo¬ 
derne, de la corj)oration. 

Eu contemplant l’œuvre de ces jeunes apôtres, 
il est impossible de ne pas songer à la réunion 
londalrice tie la Compagnie de -Jésus, tenue à Mont¬ 
martre, U y a trois siècles, sons la présidence d'un 
autre mondain, Ignace de Loyola. Eux aussi, pour 
combattre l’hérésie delà lîéforme, le grand danger 
de leur temps, fondèrent une immense association, 
ou plutôt une milice sacrée qui couvrit la terre, 
milice sacerdotale mais séculière, dont l’œuvre 
est connue. Les tcm|>s ont marché. La milice du 
nouvel Ignace est laïque ; c’est un tiers ordre; 
comme raulre elle inquiète les évêques, et elle 
s’est placée sous le patronage do sa devancière, 
car les .lésuites sont les maîtres de M. de Miin et 


les protecteurs de ses entreprises. 
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Oi’, M. (le Miin dcsceml d’Helvéliiis! 

Quand il n’esl phisà la h’il)Uiic, qimiid il oublie 
sa liaiife mission, le coiiite Albert do Mun est le 
plus charmanl, le plus }^aî des causeurs, j’allais 
dire des convives, car les adhérents des cercles 
onl leurs ngaj)es modesics et fraternelles, dans 
nn humble restaurant du noble faultourg. 

M. le comte de Chambord avait tdiargé jadis le 
brillant orateur d’organiser des conférences roya¬ 
listes et catholiques, M, le comte de Paris ne lui a 
pas renouvelé le mandat. .Néanmoins .M. de Mun 
lui reste fidèic, quoique la politique soit officielle' 
ment rennemic de l’ouivrc des cercles. 

■M®’’ Freppcl et M. de Mun re|)résentent à la 
Chambre le catholicisme militant, le catholicisme 
avant tout; mais, je vous l'aî dit, te plus catholique 
des deux c’est le plus laïc. Tous deux foui hon¬ 
neur à la tribune et à réloqucnce française. 

Le président du groupe royaliste c’est .M. le duc 
(leLai’ocliefoucauld-DoiidcauvilIe, duc de lîisaccia 
avant la mort de son frère aîné. Je vous ai tracé 
dans le Grand Mande le portrait de ce jeune et 
sympafliiqne seigneur. 11 ne prend la parole que 
pour i>rononcer des déclarations solennelles, au 
nom du parti, ou pour lancer des interruptions 
‘dont l’esprit est emprunté aux journaux bien pen- 
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saiils. Sa liaute courtoisie, sa lielle prestance, la 
générosité de son caractère, Tiisiigc princier qu’il 
fait d’une immense fortune, lui ont valu le respect 
et la sympatliie de tous. Des applaudissements 
unanimes ont salué une de ses interruptions lors- 
(ju’il déclara adopter les enfants d’un insurgé de 
Decazeville détenu sous les verrous. Heprésentée 
par un si nol>le personnage, la polititpie royaliste 
fait grande figure à la (Ihambre, M. le comte de 
Paris accorde au duc de Doiideaiiville plus de 
coiifiaiice queue faisait M. le comte de Chambord. 

Les impérialistes sont présidés |)ar M. Jolibois, 
ancien procureur général, ancien préfet, ancien 
conseiller d’Ltal sous l’Lmpire. Ürateur puissant, 
luibile au ré(|uisitoirc, rompu aux roueries de la 
procédure parlementaire, c’est un très solide chef 
de parti. Sa itouebe largement fendue, son visage 
à l’expression presque cruelle, prêtent à ses dis¬ 
cours incisifs une force territ>lc. On le redoute plus 
{[u’on ne l’aime. Esprit convaincu, ardent au pro¬ 
sélytisme, il est césarieii jusqu’aux moelles. Suf¬ 
frage universel, parlementarisme, ([uestioiis de 
toutes sortes, il ne les admet, ne les comprend, ne 
leur donne droit d'asile en son appréciation et en 
son jugement que dans la forme qui se rapporte 
à son opinion unique : le césarisme. 
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Le firaiitl direeieiir des droilos esL M. le baron 
deMaekau, ancien clianiljellan de rivnipire, rictic 
propriétaire de l’Orne, bel Iioniiiie à la ligure douce, 
aux inaiiiércs élégunles e( [loSies. Il concilie, an- 
jounl'liui, l’orléanisme, riinpérialîsme cl le culbo- 
li(îisine également mitigés, c'csl un conciliateur. Il 
ne parle guère que dans son groupe, mais sa poli¬ 
tique insinuante exerce une grande action sur les 
droites. Il prit sous son patronage le ministère 
llouvier, etaujourd'hui il se conecide avec M. .Iules 
Fcri'y. Il a l’ait descendre son parti des liauleurs 
de la politi(}ue <ie piàncipes j)Our le faire etdrer 
<lansla lice, llatlonné à la droite, par scs alliances 
ou ses coalitions, une grosse part tl’inlluence dans 
la tlépubiique. Il a contribué à la défaite de tous les 
ministères, àla confection d'un seul, dont la courte 
existence fut pins fatale à la liépiiblîque que la 
ruine de tons les autres. En entrant à TÉlysée au 
inometil de riiilrîguc l’crry-ltouvier, il y apporta 
l’annonce de la jjrocliaine déchéance, .l’ai [larlé 
du légendaire petit lioninie rouge des Tuileries, il 
a joué le rôle de grand iiomme gris de l'Elysée. 
Le jour où il reviendra, les jours du Président de 
la llépnblique, quel «pi'il soit, seront comptés. 

Il a mi lieutenant, nu faux enfant terrible, un 
faux excentrique, un faux fantaisiste, M. Paul (îra- 
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nier (le (’assagiuw*. Sa fignre es( [►oiRilaire. Il a 
Ironvé la cclcliriii^ dans un clioix d’invectives, dont 
le vocabnlaire (^st resireint, niais dont il se sert 
fort liabllemcnt, soit à la (ribiinc, soi! dans son 
journal l’Antorilé. Au rebours de son dodo [(ère, il 
est dépourvu de doctrine, il n’a janiais (ju’itnpro- 
vi.^é. F^ii’ la cruauté de ses mots, il a rassemblé 
anlour do son nom toute la tribu des violents. 

.Vprès avoir atlaclié au nom du prince iXapoléoii, 
comme une sujirèmeinjure, lesobricjuel de.lérôine* 
Kgalité, il est devenu l’ami des petils-llls de Phi- 
lippC’Kgalifé- Hue n'a-t-il pas dit contre le comte 
de Paris ou contre la famille d’Orléans? Ouel*- 
<[ucs entrevues lui ont fait oublier tous ses griefs. 
M. Paul de ( aissagnac se laisse séduire parles vrais 
jU’inces, à la condition (pi’ils prennent la peine de 

le faire. Si le prince Napoléon avait pris celle 
peine, si le prince Victor lui efiL obéi, il les eût 
servis loyalemenl. Les d’Orléans oblienncnt de lui 
aujourd’bui tout ce qu’ils veulent, môme un brevet 



fit' 


.M. Jules l'erry est en train de supplanter les 
autres princes dans ralléction de M. Paul de Cas- 
. sagnac, et il le mérite bien! M. Paul de Cassagnac 
l’a appelé « le dernier des lâches », mais l’un et 
Pautre l’ont oublié. 
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>1. Jules l’crry serait un César très sorlable pour 
i\l. l’aul (le Cassagnae. 

M. (le Cassagnuca d’ailleurs une lliéorie fort com¬ 
mode pour expliijucr et colorer ses diverses évo¬ 
lutions, et, puisqu’il seci'oil sincère, il l'csL Iiiter- 
roge/-le, il vous dira qu’il n’a jamais changé, qu'il 
est né, qu’il a vécu, qu'il mourra impérialiste, et 
qu'il est iiiébranlahlemeut lidèle aux .\a|)oiéons. 
Vous connaissez Thisloirc du moine Gorenilol qui, 
eu lace d’un lilet tle huvuf, un jour de vendredi, 
pronom;a le inémorahle : Je haptisn carpam. 
.M. de (’-assagnac, quand il lui plaît fie souper à la 
lahie d’un prétendant quclcom|ue, prononce le 7’c 
baptisa Sapoleoncm. L'impérialiste député <lu tiers 
avait bajdisé Najioléon .M. le cotuLc de Chambord, 
auquel il olIVit de prendre pour quelques mois le 
ministère de riiitérieur avec mission spéciale de 
le débarrasser de tous les républicains gênants : 
« .Nous les dé|jorterons en première classe, disait* 
il, dans un bon pays, pourvu qu’il soit lointain, 
avec de bonnes dotations! Puis je rentrerai cliez 
moi vous ayant rendu un petit service, mais n'ayant 
jamais renonce à mes convictions boiiaiiartislos î » 
M. le comte de Cfiambord, informé de la propo¬ 
sition, n’y répondit pas. Avec M. Jules Terry l'en¬ 
tente serait plus facile, et M, de Cassagnae pourra 
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lui fournir un jour ou raulrc un utile auxilmirc. 

M. I*ai(l »le Cassagnac a soulevé heaiicoiii) d'en- 
thousiasmos populaires. Il a eu des partisans fana¬ 
tiques, run «leux a légué un héritage à son fils, et 
depuis lors il habite un élégant petit hôtel an bou- 
le^a^d .MalesherLes. Il a épousé une très jolie 
jeune lillc «pii exerce sur son illnstre mari une 
inlluencc liîen légitime, car elle est aussi intelli¬ 
gente, aussi sensée, que cbarniaiite. (in a connu 
.M”” Paul tle Cassagnac, à liomc, quand elle portail 
encore des robes courtes, dans la famille du comte 
Ackar. La comtesse était fort pi-otégéc «lu cardinal 
Anlonclli, elle faisait |>rcsque partie de la cour 
ponliticale, |»armi celte société cosmopolite qui 
encore aujoiii’d’liui se donne rendez-vous dans la 
ville éternelle [tour y faire de la grande politique 
internationale. .M“" Paul de Passagnac a donc été 
élevée dans un milieu clérical et diplomatique. Llle 
a tempéré les fougues de son inai’i et l’a encouragé 
dans un superl>c scepticisme qu’il a nommé le 
sohtliomihme. Llle est parvenue, non sans peine, 
à le faire renoncer à l’Iiabitiide des duels; elle a 
cliercbé à le déjiouiller de scs goûts fantaisistes et 
elle a réussi. 

La réputation d’orateur acquise par .M. Paul de 
(’ussagnac se soutien! surtout à la lecture de scs 
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discoiii’s Irès éüulics. Sos iinj)i‘ovisa(ions sont 
lourdes; mais il les sauve |>ar des iiitcrriiptioiis 
qu'il excelle à ))rovoi[uei’: ses njmstes s'ada[)lcn( 
parfois à riiiterriiplcur comme des bottines d'in- 
({u isileur. Kn constatant leur cruauté voulue on peut 
re|>rocherà ces ripostes une certaine lenteur, Klles 
sont à coup sùi’ moins |)rouiptes que ne le sont 
celles de son éj)ée, Kst-cc pour (|ue la'menace de¬ 
meure plus lon^lemps suspendue sur la victime? 
l'eul-ètre, mais elles ont pins de force cl d'iinju’évu 
à YOf/ïcie!, où les pauses ne sont pas marquées. 

Tel qu’il est, avec ses <lélauts, M, de Cussagnac 
inspire à ses collègues de lu droite nue sorte de 
terreur qui ressemble singulièrement kde l'autorité, 
('/est un chef d’orclicslrc dont les grands bras 
commandent ou a|)aisent ^Ic tumulte, qu’eu style 
parlementaire, on a|)pelle « les clialmts »! Il gour¬ 
mande les lièdes, i’éj>rîme les imprudents, bafoue 
les indisciplinés. On le craint, sa grande taille mas¬ 
sive, ses moustacbes en croc, seschevenxrelroussés, 
son teint olivâtre, sa voix bruyante en imposent. 
Il est l’épouvantail des jeunes recrues de la droite, 
mais après deux ou trois ans tle législature, les 
timides s’enliardissent et chaque session de ta lé¬ 
gislature appoi’te des résistances à sa domination. 

Il a perdu auprès dos cochers de (iacrc une part 
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<le sa j)oi)u]ai'itt; (lc|niis qu’ils le croient moins iin- 
j»érialislc; ils ne le saluent jihis guère. En revanche 
les princes (rOHéans le IrailenI de puissance à 
puissance, 

La droite coin pie mai nies ligui’cs originales. 
Oui ne connaît, qui n’aime M. lîaudry d'.Vsson. 
l’idole <lela Vendée, l’honneur et la loyauté mêmes? 
11 n’a pas visé à la céléhrilé par 1 éclat du (aient. 
Il [larle j)our ses élecleurs pluldl que poui’ ses col¬ 
lègues. Son talent d’écuyer, la réputation de ses 
meutes, ses ex|)loils de chasse où il a perdu sa 
mâclioii'e supérieure, le luxe <le sa gi'ande hospi¬ 
talité de Fonteclose, surtout raventure qui fit de 
lui un autre Manuel et le mena au petit local, tout 
a contribué à rendre M. Haudry d’Asson légen¬ 
daire. Mais avec le comte de Chambord la poésie 
du pai‘ti royaliste s’en est allée, et rimportance 
politique de .M. lîaudry d’Asson a diminué. IMus 
de drapeau blanc teint du sang <les héros. La 
Vendée^est obligée de laire campagne pour les 
geôliers delà duchesse de lîerrv.L'ame de la Vendée 
est ensevelie au froid tombeau de Caslagnavizza, à 
tioritz. Elle palpite encore en M. lîaudry d’Asson. 

.A cô(c de lui, àrexirème droite, remarquez cette 
belle cl noble ligure, grave, aimable et d’une dou¬ 
ceur martiale, et saluez M. Cazenove de Pradines, 
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Il U perdu iiti bras à Patay, mais son cœur est 
resté à Goritz, auprès de son roi bicn-ainié. An¬ 
cien gentilliomine du comte de Chambord, il con¬ 
tinue à servii’ la rovaiité, mais sa lldélité ))at dans 

■b ^ 

le vide. 

Tous ces noms amènent celui de .\1. le général 
l)aron de Cliarctfe. 11 ne fait pas partie de la 
Chambre, mais il a gardé une situation pré|)ondé- 
raiite dans la société royaliste de l'aris. On accuse 
le général des zouaves pontificaux d'avoir pris trop 
aisément son parti du changement de dynastie, et 
d’avoii’ manifesté une intimité un peu plus cordiale 
qu’il ne convenait avec les anciens ennemis de la 
duchesse de llerrv. Les chouans se sont pris à 

^ I 

douter de leur héros et ceux d'Aiicenis 'écoutent 
avec moins de recueillement ce qu’il leur dit dans 
la chanson. 

Kn somme, il a pris sa retraite, et il ne passe 
plus de revues que dans les châteaux, où il est traité 
en i>rînce. Sous des dehors de soldat, M. de Cha- 
retle dissimule un esprit très politique et très fin. 

Mais à quoi l)on? Les zouaves lui ont fait réceni- 
menl cadeau, par souscription, d’im domaine en 
Normandie. Ce sont ses invalides. 

Les i)lns originaux des droitiers, ce sont encore 
les jeunes, les nouveaux, ceux qui travaillent, dé- 
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gagés de l)caiicou[> de |>réfiigés, loiit prôts à se 
rallier à un régime l'cspeclaiil. leurs convictions re¬ 
ligieuses, qu'ils placent aii-dessLis de tonl. MM.de 
La Martinière, d’Allièrcs, Fiou, Georges Hoches 
et hicn d'aidres étmlient les (Hicsüoiis d'affaires, 
les (raiient avec éloquence. Kneore une législature 
ou deux, ce seront les chefs d’une flroile eonsti- 
liilionuolle, et ils sont destinés à jouer un rôle 


Parmi les impérialistes, un seul a gardé la fougue 
d’anlan, .M. Gunéo d’Ornano, tirave, loyale et cor¬ 
diale nature, malgré sesem[)orlements. Il se refuse 
énergiquement à tout com|)roniis avec les cadets 
d’Orléans. fVest un côsarîen démocrate, qui re¬ 
fuse lovites les avances opportunistes. Ses doctrines 
se IX 




aux. 

Lien, et il a renoncé aux juvéniles excentricités 
de sa première manière. Il ne parle [tins de « ]ià- 
(éc >* ni de « cdiiens », quand il s’adresse aux 
républicains. H s’est montré une fois ou deux ca- 
jjahle tle discours solides et brillants. 

M. Du gué de La Kauconncric ne me pardonne¬ 
rait pas de l’avoir omis. Ce qu’il déteste le plus, 
c’est roul)!i. Il fait tout ce (ju'il peut pour y échap¬ 
per. 11 est toujours en scène, à la tribune, dans la 
presse. Il écrit, il parle, il se fait interviewer, et sans 
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cesse le sujel des discoiii's, des lettres, des conver¬ 
sations, c’est M. Üiigiié de La Fauconnerie. 

(Jiioiquc jeune encore, il ligure parmi les doyens 
du I^irlement. A la lin de l'Einpii’e, il siégeait an 
(loi’ps législatif, à la léte de l’escadron de ce qu'on 
nonimait les dragons de l’Impératrice. 11 fil une 
opposition aussi hiillanle qu’acliarnée à l’Empire 
libéral, |>crsonnilié par M. Emile Ollivier. 11 peut 
dire aussi coinine sa souvei'aiiic « ma guerre », 
en |>arlant de la guerre de 1870. Lorsque M. Gam¬ 
betta prit des allures presque césariennes, M. l)u-‘ 
gué se rallia à sa fortune, t^c ralliement lui cofita 
son siège de l’Orne. 11 ne pardonna pas cet éctiec 
à la l{éj)iibli(jue. Aujourd’liui, il a reconquis la 
confiance tic ses « gris pommelés », c'est ainsi 
qu’il nomme ses bons électeurs percherons. Son 
éloquence est toute rurale ; il projionce des églo- 
gués; il veut qu’on parle tie lui « sous le chaume ». 
Il aime à dire : « Moi, l’homme des champs. » 
G’est le paysan du Perche, un |)aysan très pari¬ 
sien, très bonlevardier, un ami de l’iiomme du 
monde par excellence, M, .Vrthur Meyer, 

An demeurant, gai compagnon, esprit indépen¬ 
dant, dont le seul défaut est d’affirmer la linesse 
rustique à tout propos et hors de propos. Son 
unique ambition est de représenter à |tcrpélui(é ses 
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fidèles <t j^ris pommelés », el il ne néglige rien pour 
leur plaire indéfiniment. Il csl sans <‘esse oceupé 
à consiiller sa jiii’ouclte pour savoir dé quel eolé le 
vent souffle dans te l'erclie. Son opinion, la voilà. 

Kn somme, la droifc conlienl beaucoup de la- 
lents cl de mérites. Si elle était dirigée par des 
prélendants dignes de sa valeur, elle donnerail 
bien du lit à retordre à la lîépublique. Mallieureu- 
senicnt les inconstitutionnels ne peuvent rien, el 
ceux (|ui pourraient quelque chose, ceux qui s’é¬ 
taient associés à la déclaration de llaout Muval, 
MM, Lepoulre, Deberly, Antonin Lefèvre-Vonla- 
lis, etc., se sont laissé endoctriner par M. Jules 
Kerry. l'àilrés dans la liéj>ul)liquc |>ar une grand»; 
porte ouverte, ils s’y sont laissés cantonner dans 
une ilastille. 

tàirieuse et amusante ligure que celle de l'opu- 
IcntM. .Antonin bef'èvre-l'ontalis! un revenant du 
temps des Assemblées de Louis-l^liilip|»e ! Il parle 
avec la,soleniiilé d'un centre gauche de ISÜii; il 
croit encore à la grande éloquence parlementaire, 
comme il se ferait hacher en morceaux |tour les 
lictionsconslitntionnelles. Un tloctrinaire de l’école 
de M. (luizot, égaré dans une démocratie. Son 
talent regoil de cet anachronisme une teinte d’ar¬ 
chaïsme. 
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Il joua im rùlc à l’Assemblée luilionale. Excel¬ 
lent lionime, un peu gonflé dans sa riebesse et 
dans son Importance. Si vous ôtes curieux de voir 
un revenant des anciens temps jiariementaires, 
dépèche/.-vous d’aller l'enlendre ; je crains bien 
(|n’à la procliaine législature, le département du 
iNonl le rende à ses loisirs, dont il tire profit pour 
des études historiques intéressantes, mais vieil¬ 
lottes, littérature destinée aux jnâx, non aux fau- 
acj 



Nous louchons à M. lUbot, le sui’vivant de 
M. hufaure. 

Son entrée à la Chambre en 188fi fit événement. 
Élu sans concurrent de droite ni de gauche dans 
le Cas-de-Calais, son élection inaugura la série 
des revanches retentissantes prises par les répu¬ 
blicains dans les déparlements reconquis par la 
droite an I octobre 85. Ouand son grand corps 
oruloyanl, quand sa régulière et douce figure ap¬ 
parut, la séance fut interrompue. .M. de Freycinet, 

* 

aior.s président du conseil, se leva pour Fembras- 
ser. Grand triomphe, justice éclatante à un beau 
talent longtemps méconnu. M. Itiliol manquait 
au Farlcinent. La gauctic avait besoin de ses aver- 
tissejiicnls et de ses conseils; la droite, du se- 

C’est le régn- 
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lateur des tléhats parieinenlaires. C’est le dieu 
terme élevé auvconlinsde ladroiteel de la gauche, 
et qui en marque la séparation. 

M. lîibot, ancien secrétaire général de la police 
quand M. Ihil’aure était garde des sceaux, appar¬ 
tenait à Técole conservatrice et libérale (jiii, en se 
sé[)arant de rorléanismc, apporta à la liépniiliqiie 
ses premiers chefs et ses vrais fondateurs. 

Homme d’une probité antique, d'une culture 
accomplie, il traite avec une indéfectible compé¬ 
tence tous les sujets d’alîaires. C’est un financier 
très éclairé, et de plus il prononce des discours 
remanjuahles sur la haute |»olitique. Il est univer¬ 
sel avec des spécialités ; la queslion sucrière n’a 
pour lui |)lus de mystères. On jiourrait lui conlicr 
n’importe quel jjorlcfeuille, celui du commerce ou 
celui dos atraires étrangères. 11 est hoimne il’Ktat, 
c’est-à-dire iju’il connaît à fond tout le domaine de 
la politique en son ensemble et en scs détails, 
[-‘ourlant il n’a jamais fait partie d’un cabinet, les 

V 

combinaisons on l’on songeait à lui ont fatalement 
éclioné, et sans doute il ne sera jamais ministre. 
Il lui manque la faculté tle conclusion, la vertu 
active, c’est iin critique. 11 est mitoyen entre les 
coiiservateur.s et les ré[)ublicaiiis, comme il a 
chance de demeurer longtcnijis « eiilre deux 
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Af»<‘s ». Toiilesii vie s écouleni dans une Iransitioii. 

(’/esl jmurqiioi tons les partis républicains atlcri- 
dent »|nclqiic chose de M. Uibol ; la flagellation 
des partis conciirreiils. V la Chambre, ce savant 
et honnête dé|uilé joue les oncles raisonneurs et 
sa^es de l’ancien ré[)erloii‘e. Il s’y lait applaiidii’. 

Il n’y a déjà pi us beaucoup do distance entre 
rélat-major de M. .Iules l’eiry et M, Hibot. Je 
crois môme (|uc certains débris du « grand minis¬ 
tère », M. Martiu-I'^euillée ou M. W^ddeck-llous- 


seau, sont un peu plus voisins de la droite. 

I/un cl l'autre ont volé contre l’exil des princes, 
ce dont je ne leur lais pas un crime. 

Ce sont les deux bras droits de M. Ferry, qui ne 
inan(|ue pas non plus de bras gaucbcs, |)arce ipie 
le chel' de rnnioii des gauches est un Itriaréo à 
cent cinquante bras, 


M. .Martin-Feuilléc cl M. 


Waldeck-Hoiisseau, 


deux per.sonnes pour quatre noms, ont associé leur 

Fortune politicpic; avocats tous deux, tous deux 

députés (Fllle-et-Vilainc, ils ont fait partie des 

mêmes cabinets, t^e sont les jumeaux siamois de 

ropporlunisme. Mais ils ne se ressemblent pas. 

Doctrine semblable, caractères difTérenls, talents 

* 

inégaux. 


.V voir .M. Martin-Feuillée, 


à Tentendre, jamais 
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011 lie devinerait en lui l’auleiir <!e la loi fumeuse 
qui U, |>our de longues années, désorganise 
toute la magistrature française. Il ne ressemble 
[las (lu tout (I l'homme audacieux <iiii a porté une 
main hardie sur rinamovibilité des juges, celui 
enliii (|ui a [lermis en ees derniers lenqis à la 
presse et au l’ar-iemont de suspecter parfois l’in¬ 
dépendance des gardiens de la loi. Il est probable, 
en ellet, qne M. iMartin-Keuilléc n’aurait |»as conçu 
un tel dessein. Il a été rexécutciir des décisions 
arrêtées au-dessus de sa têle. 

C-’est un gros et excellent homme, familier, ce 
qu’on appelle « tout rond ». Il [ilaidc souvent et 
longuement dans les divers barreaux de brance. 
Avocat utile et recherché |iar les clients (jui veulent 
SC donner le luxe de sc faire représenter à la barre 


par un ancien ministre. Le luxe est abordable. A 
la Cbamlirc, il parle comme on cause, non sans 
esprit, non sans finesse. (Test un professeur de 
droit qui plaît par sa bonhomie. 

Tout au rebours, son coiiain, M, Waldeck- 
Housseau, est te plus élégant, le plus compassé, le 
mieux peigné, le mieux vêtu des orateurs, t'/est un 
régai rare, trop rare, qu’un discours de .M. NN'al- 
deck-lioiisscau. (domine il sait le prix de ses pa¬ 
roles, il les ménage. Il distille les doctrines les 
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plus autoritaires tlans lui hiiigajje châtie, d’une 
Ibrine précieuse, mais sou autorité iie s’est jamais 
manifestée (|ue dans sou langage et dans ses votes. 
.Ministre de riiitérieiir, ce césarieii gouverna 
comme un anarcliistc. Sous lui, les Imreaux furent 
une vraie pétaudière; chacun des directeurs tirait 
librement de son coté; il ne songea jamais à appti- 
(juer les lois draconiennes <|u'il avait faites et con¬ 
tribué à faire; il n'est actif et énergique que dans 
ses harangues. Gambetta t’honorait <l'unc tendresse 
particulière; relève a hiit honneur au maître, il l’a 
même de beaucoup dépassé dans l’art de l)ien dire. 
Il ne manque à letoquenee de.M. Waldeck-Hous- 
seau pour être parfaite qu'un peu de flamme, un 
peu de modestie, un jjeii de négligence. Ses pé¬ 
riodes, comme ses cheveux, sont trop bien |)eignées. 


non ne ( 



.M. Antonin Proust, autre élégant, survivant du 
(c grand ininislère », autre déi)ris de l’iiéritagc île 
Gambetta recueilli par .M. Jules Kcrry. Au début 
de sa carrière politique, .M. Proust s’essaya dans 
la carrière diplomatique. Puis il sc lia avec le 
peintre Claude .Manet qui fit de lui un portrait 
affreux; il acheta des tableaux de l’école impres¬ 
sionniste, et il découvrit que sa vocation l’appelait 
aux beau.x-arls. Il so fit le .Mécène des ateliers 
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d’où le dessin csL banni, où la « tache » proscrîf 
lu couleur. 

.M. l'rousl veut doter Taris d’un musée de copies 
et d’une exposition permanente dos arlsdécoralil’s. 
Scs intentions sont excellcnles; seulement, si en 
polili([uc il relève de l'école autorilaire, en |ieinlure 
il relève de l’école anarcliicpie. Homme d’un com¬ 
merce ufïréal>le et d’un solide talent, (jui secoi'rigera 
sans doute de sa passion désordonnée jjoiir les 
taldeaux inienûonnhfesi, quaml il découvi’ira tpie 
sa collection n’a aucune valeur devant la postérité. 

La tête la plus |)olili([ue peut-être de i’oppnidii- 
iiisme, celui qui, sous la présidence de M. l''eiTy, 
sci'uit le ministre d’l']Lat, apj)articnl à la religion 
israélile, M. David Haynal, (jnaïul il ne préside 
pas runioii des gauches, quand il cède la place à 
quelque solennel copain comme iM, lîicard (de la 
Seine-Inférieure), dirige uèaninoitis la jmlilique du 
groupe. M. (îambella et M. Ferry lui conlièrcnl 
des portefeuilles d’u liai res. Depuis il est passé au 
premier plan. Sa spécialité est de répondre dans 
la (îironde aux discours que M. Ferry a prononcés 
dans les Vosges, c’est-à-dire : Ttfel quand le maître 
a dit: Amnnmcl La presse entière s’occupe <te ces 

t 

ilîscoiirs ([ui révèlent les décisions suprêmes du 
grand sanhédrin opportuniste. 
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>1. David Raynal a pour émule un autre tiépulé 
<lu meme déj)arlcment qui, lui aussi, préside à 
tour <lc rôle l’un ion des gauches : M. le pasteur 
Jules Stecg. Eloquence oncluciise, allures dou¬ 
ces, polilique sincèrement et loyalement modérée, 
iM. Steeg est un des sages de ropporlimisme. 
A-t-il six collègues en sagesse? Je ne le crois pas. 
M. Steeg a une confiance, «ligue d’une belle âme, 
dans la droiture intentionnelle de ses chefs de 
groupe. Lo[>endanldc \D'‘Fre[)peldans la gauche, 
Les pontifes de ropportunisme ont, eux aussi, 
leur Éliacin. M. Emmanuel Arène, jeune dépulé 
de la Eorse, jMU’te devant eux rencensoir. Journa¬ 
liste, clubman, dé])uté, orateur, joli gan'on, 
M. Arène cumule avec élégance Ions ces emplois. 
Arrivé à la Cliainlu’C jtar la grâce de M. Gambetta 
et la volonfé de ses compatriotes, à l’age où les 
journalistes rédigent encore tes faits divers, lejcune 
député n’a épargné ni peine ni moyens pour con¬ 
server ou rccompiérir un siège plusieurs fois me¬ 
nacé. Il désarme riiostililé par son aimable scep¬ 
ticisme et son joyeux esprit. 

l’n jeune est encore M. Ihuil tfescbanel, esprit par- 
ficulier, original, plein de larges envolées et bien 
plus |>i-éoccupé decerlaines « questions » louchant 
aux bases de la société française, que de la forme 
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même <lu gûiivernemciit, bien plus rapproché d’o¬ 
pinion de M. l*iou, par exemple, (pie de M. Mille- 
rand. Pour lui lu concentration des gauches es( une 
pure chimère. Il admet la eoalilîon possible des 
partisans du pouvoii’électil'contre le jiouvoir héré' 
ditairè, c’est-à-dire des républicains contre les mo- 
narcliistes; mais c’est là loul. Occupé de politirpic 
extérieure, il est jirèl à ajourner toutes les ré¬ 
formes en cas où elle se présenteraient comme un 
olistucle ([uelconque à notre iiillucnce internatio¬ 
nale. Il est de ceux qui veulent avant tout reconsti¬ 
tuer la patrie, niais qui ne croient pas ([u’oii peut 
tra\ ailler à la fols au bien public et au [tien national, 
qui confondent le libéralisme avec une-autorité 
à vau-l'eau, ipii voient dans larecliercfie de la dé- 
ccnlriilisation administrative la reclierclie de l’or¬ 
ganisation du gàciiis- Ils veulent le pays tout entier 
dans les mains d’un seul, pour qn’il soit prêt pins 
vile à faire face à rennemi. M. hescbanel a une 
vraie valeur, un talent réel; mais il est exagéré¬ 
ment délicat ; la déinocralie non encore dégrossie 
l’irrite; la médioerité, imago d’un sutirage uni¬ 
versel non éduqué, le désespère, l’ius on est 
jcime, plus on est ini|)alicnt. On entasse des ob¬ 
servations sévères, on les porte liant et Ton refuse 
an temps le loisir d'adoucir les angles brutaux. 
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hejuicoiij) (le jeunes esprits oiif en ])oli(i(pic une 
Ien(Icincc r(îîictionnuire et en reUg,ion une Icndunce 
(iéricale. L(’s fils des lîliéranx sont aujourd’hui 
autorilaires. ceux des voliuîrions sont uUruinon- 
laîns. TjC cycle delà pens(îe est-il si (droit({uc |)Oiir 
se mouvoirà nouveau près de leurs ascendants, les 
jeunes soient forcés de tout juger à rel)Ours? IjCS 
hommes mûrs trouvent lu jeunesse toujours illo- 
gi([ue et répètent sans cesse : « De mon temps 
on jiensait mieux et de tout autre façon. » (l’est 
vrai, et ce sera toujours vrai pour ceux qui, eu vieil¬ 
lissant, auront tourné dans le cercle dos idées et 
verront à leur tour leurs descendants revenir au 
point d’où leur grand-père était |>arli. 

■M. Daul Deschancl rêve un gj'and |)arti national, 
su|)éi*ieur aux (juoi'elles dos factions, uni(|uemenl 
soucieux des intérêts permanents, essentiels, gé¬ 
néreux de la patrie. Le groupement actuel des 
pai'tis lui semble arhiti'uire et contingent, ne de 
circouslances accidentelles cl non confonne à la 
diversité réelle des docti'iiies, des principes, lieaii- 
coup d’entre nous ont rêvé le même idéal à Tage 
(leM. Deschancl; maisrenrégimenta!ion (piitaiisse 
le.s es|)rits individuels vient forcément l(jt on tard, 
les milieux n'admetlaiit ([uc les cotes mal taillées 
des doctrines; d'ailleurs ceux qui jugciit faux le 
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clussenieiil des groupes en poliliqiie, le font d*un 
point délcniiiné qui jirouve qii'ciix-nièmes sont 
elassifiuliles. 

Je citerai encore dans le groupe M. Thomson, 
qui, avant M. Arène, tenait !a place de Lienjamiii 
de M. tlainbetta, M. Etienne, à qui les ministères 
de son j)ai’li aiment à cou lier le sous-secrétariat 
des colonies, homme d’afîaii’cs plus {ju’liomme 
politique, il. Jules Roche, ex-radical, célèbre jadis 
par ses exploits contre le clei’gé, à présent assagi 
et qui ne fait plus la guerre qu’aux chillres du 
budget et aux radicaux impénitents. 

Au milieu de tous ces grou|)es ]»olîliques, et 
planant au-dessus d’eux, un homme spirituel, l’in- 
dépeiidaiit par excellence, mais un imlépemlanl 
nullement sauvage. L'exisleiice de M. Andrieux 
est extraordinaire coin inc sa personne. Le 4 sep¬ 
tembre le trouva dans une prison de Lyon, on il 
expiait je ne sais quel méfait politique, et l’en tira 
pour le nommer procureur de la Hé|niblîque. Les 

r 

comités groteens reiivovèrciil au Rarlement. Les 
* ‘ * 

premiers minislères républicains lui coutièrent la 
préfecture de |)olice, où il batailla avec une vigueui’ 
merveilleuse conti’e les radicaux, ses anciens élec¬ 
teurs et amis. Il était alors l’idole de l’ojiportu- 
iiisme. ("est lui qui régla, à Paris, rexécution des 
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(lécrels el îl y jirésîilu en [)ei'sonne avec les gants 
que ron sait. Marié à nue parente île M'"*' Jules 
Ferry et de M™” (diarles Floqiiel, îl j>üssède une 
jolie rorliine qui lui pennol d’èlre un dilettante de 
la politique. 

11 faut remarquer que ces alliances <le famille 
n’ont iMigendrc aucune alliance pai lemenlaire. On 
voit l)îen que les dépulés sont souverains. Leurs 
unions inalrimoniales n'ont |)as eu plus de résul¬ 
tats ([ue les unions royales. L’oncle Floqnet el le 
neveu Jules Ferry ne s’entendent pas plus que 
l’oncle Fréderic-tluillauine cl le neveu .Vlcxandrc 11; 
([liant au cousin Andrieux,it va de son côté, liar- 
celant aujourd’liui \L Jules Ferry, deinaiii .M. Flo- 
qiiet, s’il lui plaît que cela soit, 

La préfecture de police a interrompu sa carrière, 
non pas tant jiource qu’il y a fait que pour cequ’îl 
a écrit plus lard. Aucun régime n'aime les fonc¬ 
tionnaires dont la mémoire est si implacable et 
si aiguisé; ilsfon 




Fntre la |)réfecture de police et les Souvenirs 
.M. -Viulrieux avait étéenvoyéen mission temporaire 
à l’ambassade de Madrid. 11 y avait réussi. C’est un 
homme tout à fait aimable et il s'accommodait fort 
de la galanterie espagnole. Lu malencontreux 
ruban rouge, qu’une nouvelle prématurée, et pro- 
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hablcinent il'iinc trüîlrîîsc voulue, lui fit porter 
(leux ou (rois jours aviiut le décret officiel, fut 
cause de sa retraite. 

M. Andricux, au retoui' de Madrid,se fit joiirna- 
lisle. A présent la presse est libi’eet Ton ii’envoie 
plus les jouriialisles h la lîastîlle. Ils n’ont guère 
gagné au cluinge ef leur vie entière sufllt à peine 
poui' expier leurs indiscrétions. 

Quand il monte à la tribune M. Andrieuv est cer¬ 
tain d’ètrc écouté ; mais comme i>our ses Mémoires^ 
on SC venge volontiers sur lui, à la première candi¬ 
dature, du courage qu’il montre à révéler la vérité, 

.\u moment suprême, M, Amli’ieux s’étailrallié à 
M. (Irévy; il faillit être cliargé du ministère des 
dernières prières. Il avait (rop d'esprit pour ac¬ 
cepter ce sacerdoce et pas assez d’onction pour le 
remplir. 

Où faut-il également classer M. Amagat, député 
de Saînt-Flour? Il entra fi la Oliambre au sortir 
d’iino école de médecine; de Montpellier, je crois, 
où il fit quelque tapage, comme professeur, non 
comme élève, bien qu’il soit très jeune. A peine 
arrive à la Chambre, il commit rétourderio de 
vouloir délniter par im discours ministre; c’était 
trop se bêler. Jean Vmagat s'est l)rùlé les ailes en 
monlanl trop vite et trop haut. Le discours était 
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i'einiir<[iial)lo mais exagérément ambitieux. L’ora- 
(eur avait fraiiefii d’un bond la nuance im|)ercej)- 
liidc (|iii sépare le l'idicule du sublime. Depuis il 
il paF'lé encoi’c et très bien ; il est doué d’une mé¬ 
moire exceptionnelle; il classe les ehiflVes et les 
débile sans broncher ; il travaille, il sait, il a tout 
ce qu’il faut pour compiérîr l’autorité, sauf la sim- 
jilicilé et le naturel, lîépublicain sincère, très libé- 
lul, très ériulit, il n’obtient d’autres bravos que 
ceux de la droite. Trois ou ([uatre heures, qui ne 
sont pas tout à fait perdues, lui sont réservées dans 
toute discussion {générale du budget. Il est indé¬ 
pendant avec le genre grave, comme M. .\ndricux 
l’est avec le genre spirituel. 

La gauche radicale dispute à ropportuidsme 
rimportance iiunicri([uc et l’inlluence politi(|ue; 
si M. Floqucl ne présidait pas la Chambre 11 pré¬ 
siderait la gauche radicale. Ce grou|>e op[>ose la 
l'épublique lil)érale et ouverte à la républi()ue au- 
torilair'c el jalouse de M. Jules Ferry. 

La gauche radicale a reçu l’être <le M. Boysset. 
Il l’a fondée en février 1882 ajircs la chute de 
tîambetta. 11 en a été le premier président; depuis 
lors, les collègues de M. Boysset lui ont conféi*é 
cette présidence à quatre reprises, la dernière 
fois en décembre I88(i. 
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M. lioysscf a Ion jours inauguré son iiislullalion 
au fauteuil par des discours radicaux et. lilniraiix 
considérés comine des événeincnls polititiues, pu¬ 
bliés et longuement cominenlés par la presse. 

M. lioyssol sans doute est radical, mais c’est 
surtout un libéral. Ses vues sont larges, son es- 
pi'if généreux, la secte ne mordra jamais sur les 
convictions de M. Itoysscl; sa politique est avant 
tout une politique de liberté. Il ne comprend fa 
République que jiar l’amoindrissement graduel tle 
ce qu’on appelle TKlat et par le développement cor¬ 
respondant du libre jeu des énergies imiividnelles 
svndicaleset communales. Le caractère de M. lîovs- 

4r 

set a une intégralité rare. Il n’a jamais varié ni 
dans sa vie, ni dans son programme, ni dans sa 
conduite efleclive îi travers bien des années de com¬ 
bat. Sa fei'iïieté ne lui a pas enlevé l’îndiilgcm;e, 
et à Iravers des convictions arretées il a gardé 
la tolérance. Je liens en passant à lui donner 
une marque |)articiiJière d’estime, et je serais dé¬ 
solé si un mot dans le jugement que je porte sur 
lui pouvait lui pai’aitre faux, car M. Rovsset est 
l’iiii des liommes que j’aiinc le plus à (jiicstiouiier 
«laiis les couloirs de la Chambre. On le rencontre 
peu dans le momie politique, c’est iin iienseiir 
et im iravaiileur. Kerivain de mérite, il a gai’flé 
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toute sil foi (1 il lis ses iilécs, (m’il iiime à réjjanilre 
par la parole et parla plume. 

Iiuiividiielleinent, les chois olliciels de lu gauche 
radicale, .M.M. Desmons et Peytral, n’ont pas dé¬ 
passé les limites de la notoriété intime de la 
t'diainhre, quoi<[iic le second ait une valeur finan¬ 
cière <lc premier ordre. M. l^eytral est un aimable 
homme, Iravailleui’ infatigahle, que sa rortime et 
sii lovaulé mettent àl ahride toutciiction intéressée. 

W 

Le groupe fournil toujours au moins un vice- 
président au Coi’jis législatif; généralement, ce 
vice-président est M. Lrnest Lefèvre, rédacteur 
du liuppel, l:i courtoisie môme. U préside avec 
une soigneuse équité; il possède liien son règle¬ 
ment. ( trateur précis, (juainl il monte à la tribune, 
ce qui lui arrive rat^cment, il représente très lio- 
noraldeincnt et très dignement à la Chambre le 
journalismerépulilicain. lia fait partie de plusieurs 
combinaisons ministérielles qui n'ont pas abouti. 

" F 

11 vote avec .M, Kdouard Lockrov, ancien rédac- 
leiu’ du llappel comme lui. .M. Lockroy, le premier 
élu de Paris, de IHH.o, est devenu avec ràgc un 
homme grave, lui qui olail avec lîoclielbrl le plus 
liiienieiit spirituel des journalistes. U a occupé, 
sous les ministres Creveinet et Goldel,le ministère 
du commerce et de rindiisfrie ; il a eu riioniieur 
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(ruiiacliei' son nom aux règlements fomlamentaux 
(le l’Ex|)Ositîoii universelle de 1880. .M. LoeUroy, 
lualgi'é su gravité l■écenlc, n’a pas heaiieoup vieilli 
depuis le temps où il était jeune. Cela tient à ce 
(jii'il a toujours eu l’air [dus ùgc qu’il ne rétait. 
Préniaturéinent gris, il senihle n’avoir ipi’un souC 
(le d’existence; mais je lui crois au fond une âme 
aussi forte (pi’il a l’esprit lin. Il a épousé M”"Char¬ 
les Hugo et il est devenu le tuteur des pelits-eu- 
fants du grand nuiîlrc, Jeanne et Ccorges Hugo. 
\l. LoeUroy n'a pas dit aux portefeuilles un adieu 
san.s retour. 

Son ancien collègue M. Cranet mérite encore, 
dans legroujte, une mention particulière. Il a laissé 
beaucoup de souvenirs au ministère des postes et 
télégraphes dont il fut le titulaire, lîrillant élève de 
SaiMtC’'lîarl)c, M. Granet est entré de bonne heure 
dans le l'arlenient, où il ne lit j)as un long stage 
avant de passer minisire. Il rédigea des journaux 
populaires, prononça ([uelques discours à sensa¬ 
tion; son passage aux affaires a [dutot refîtrdé 
qu’avancé sa carrière, ttii lui reproclie de s'ètre 
intéressé exagérénienl à quelques enlrejirises re¬ 
levant de son département. Je n’en croîs pus grand - 
chose; nmisanjourd'liiii, i>our arriver, il faut rester 
pauvre si Tou n’est pas né opulent. L’aisance 
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brusque, si légilime soit-elle, [irovoquc hi malveil¬ 
lance et le soupçon. 

M. Laisant, ancien oriicierd'artillerie,appartient 
à la race des fougueux; sa ligure hirsute, ornée 
d’uii farouche binocle, apparaît souvent à la Iri- 
buiie ; le corjjs voûté, il lance de foruiidal)les apo¬ 
strophes. Kxcellent garçon, en somme,il n’a d’en¬ 
nemis irréconcilialdes que dans le conseil général 
de la Loire-Inférieure, où ü lient (été à une majo¬ 
rité royaliste gouvernée parle baron deLareinty. 
Son duel avec \1. Ernest de La lîochctte est resté 
fameux. Tireurs trégale force et de premier onlre 
ils se sont touchés tous deux. M. Luisant reçut la 

V 

balle de M. de La Hochette en plein foie; mais il 
avait tlemandé et obtenu la jîermission de garder 
son paletot. Des joiiruaux pliés dans sa poche fi¬ 
rent cuirasse et lui sauvèrent la vie; ils empoî- 
soiiiieiit tant d’antres existences! .\L E. de La Ito- 
clielte reçut la balle de M. Laisant dans la cuisse. 

Le docteur bourgeois, assislé de ^I. le docteur 
Elémcnccau, (énioiu de M. Laisant, fut assez lieu- 
l’eux pour extraire le projectile sur le terrain 
même <lu combat; pendant cette douloureuse opé- 
ralîon, le brave La Hocbelle fumait une cigarette. 
Il se rétablit en quelques jours; deux mois iiprès, 
il était moi‘(. 
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Les qiicsiions tnilUaires n’oiil pas de secrets 
|)Our.M. Laisuiit, c'est Bonaparte resté jacobin el 
caPilaine d ’arti 11oric. 

l^^ris a envoyé à la Cbamlirc M. Stgismond 
Krzyzanowski, dit f^acroix, Bolonais naturalisé. 
\1. Sigîsmond Lacroix a ^ardé la physiononiie et 
Laccent de son pays. Ses parents, avant d’arriver 
en France, ont du inèine s’arrêter en Alleinagnc, 
ou bien ils étaient origijiaircs de la Bolofçne alle¬ 
mande; car M. Lacroix itourrait aussi bien [lasser 
pour Gennaîn que pour Slave, Il fit sa réputation 
(ians la |>resse radicale et au conseil municipal 
on il créa le groupe autonomiste, qu’il présida 
non sans éclat. C’est un Ir’avaiileur, un érudit; 
il parle avec une sobre et énergique précision; ses 
<liscours mélliodiques sont ])Ourrés de faits et 
d’arguincnls. Il défend avec une implacable dou¬ 
ceur. avec une froide logique, des thèses radi¬ 
cales; mais il est des accoinmodemenls avec son 
radicalisme. Tro[» instruit pour donner tlans les 
lliéories absolues, il a monli’é en maintes occa¬ 
sions une rare Itnesse jjolitique. Il ligura pendant 
vingt-qnaire heures dans le cal)inet avorté de 
M. tloblcL, au «iébut de la présidence actuelle. 11 
faisait vis-à-vis à M. Bibol. (Vêtait bien là de ta 
concentrai ion, et de la plus hardie. Fl ])ourqiioi 
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M. Hiliot, loiijmirs irrésolu, avait (l’abonl 
accepté, puis il décliiia le voisinage. Le jiliis accom¬ 
modant des deux n'eùt peut-être pas clé celui 
(ju’oii pense. 

Le vénéral)le M, Madier de Montjaii est à che¬ 
val sur l’e.vlrème gauche cl sur la gauche radi- 
<*ule. Il porte la grande harhe hlanche à la mode 
des ancêtres do 1848. Son éloiiueiice date aussi 
de celle époque. Il croit toujours défeiKlre les 
émeuliers <lu tri mai devant la cour de Bourges. 
Si ce ii’était à la fois roffeuser et le grandir que 
.de le com|)arer à un dieu, fût-il païen, je dirais 
([u’il a de commun avec .lupiter la l>arhe et le 
tonnerre. Scs grandes phrases éclatent avec des 
grondements, et, semblable aux artilleurs, il n’en¬ 
tend pas ses coups de canon. Son fi‘ère est un 
monsieur foid <listiiigu6, second chef d'orchestre 
à rO[>éra: la surdité n’est donc qu’im accident 
dans celte famille, quoi (ju’en disent les mauvais 
])!aisants abonnés à l’.Académie nationale de inu- 
si(nie. Mais M, Madier de Montjau, qiiohjiic sourd 
comme Heeilioven, est aussi un musicien à sa 
manière,. Son éloquence est foule en harmonie, 
une harmonie sévère, forte, bru vante. II semble 
loujoni's dire des choses énormes; an fond il n'est 
pas si féroce et il pi‘otège à l’occasion les goiivcr- 
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nemeiits inotiérés.C'est un rmlical de ti'ansilion; 
j’iimiginc (iii'il sérail désolé qiron cxéeiilàl les me¬ 
sures 

[/économiste <lu groupe est Vves tliiyol. Le 
lîiaîlre ou le disciple, lui seul le sait! de M. Me- 
nier, le richissime cliocolatier. lîeaucou]) de la- 
lent, une grande force <le (ravail, ont valu à 
.M. Yves (juyot une situation importante à la coin’ 
mission du Inidgel. l’ourtant il reste fantaisiste; 
il a des idées en abondaiice, mais jusqu’ici elles 
m’ont semblé plus originales que réalisables. Il est 
vrai que je suis à demi réactionnaire, quoique 
libéral. L’impôt sur le capital, notauiment, n'a 
jamais guère séduit (jiie le grand industriel, ami 
de M. Yves Cuvol. 

La phqiart des indépendants, ou saui'ages, se 
rattaclicnt par la doctrine à la gauche radicale, cl 
môme ils s’en 

Au premier rang, après M. (iol)lel, le chef des 
indé|>endants, il faut citer M. Ferdinand Sarrien, 
député de Saône-et-Loire, ministre presque per- 
|uHuel, qui a passé .par beaucoup <le ministères. 11 
doit celle constance dans l’attribution des porte¬ 
feuilles, moins à son talent oratoire <pi’à ime pro¬ 
bité impeccable et à une rare faculté tie (i‘avaiL 
C’est un udininislrateur très iiUcIligenf, très juste 
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cl 1res ferme. (In l'a accusé jadis de queirjue 

ainifié [>onrM. \Mlson. (Test une calonmieabsolue, 

parce <iiie .\L Sarrieii u’a en aucune relation avec 

\L Wilson sinon celles <iui sont nécessaires et 

quolidiennes enti’e députés. Jeune encore, nialj^i’é 

sa tète blanche, Al. Sarrien fait partie du petit 

nombre des ininistres nécessaires partout où le 

poi'lefeuille <le la droiture, une intelligence 

nette cl précise des questions. Causeur cliarmanl 

dans rintimité, il résout toute difliculté avec 

res|>rit le plus équitable et le plus conciliant. 

S’il n'est pas destiné à la direction sujH’èinc des 

alfaires, il gaialera longtemps une place <riionneur 

dans tout cabinet libéral et honnête. 

* 

.M. Kdmond Turquet ne siège non ])lus dans 
aucun groupe dej)uis qu’il a quitté le sous-secré- 
tariat des beaux-aids. Ce sous-secrétariat, <[ui res¬ 
semble fort à la surintendance des moiiai’cliies, 
n’est vrainieut guère enviable sous une républi- 
<|ue. 

Les artistes, etc'e.st l’un des défauts sur lesquels 
s'appuie leur originalité, u'ont jamais été bien gou- 
s'crnables, mais ont toujours élé indépendants; 
tlepuîs (jue rcs])i'it d’iiidéjicudance a envahi loutes 
les classes sociales, ils ont bénélicié du courant et 
gardé leur acquis, de sorte que. restant aussi 
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avi<lc< (rciicoiil'ageiiieiils, ils sont deveiuis rebelles 
à loulc (liscipliiio, 

M. TiM’<jue( avait-il Imcii rmiloi'ité iiéccssuire et 
les laeultés de ei'iliqiie qu’il laul poiii’ |U’olégcr 
au nom de l'Ktat la jJciiiLiire, la seniplurc, rarclii- 
teelure, la inusi(|ue et la iléclamalion (les letlres 
en France se protègent tontes senlcsj? 

On a beaucoup ri de certaines idées de M. Tnr- 
quet. Son ])rüjet de « gt'oupes sympathiques >> 
avait pour defaut principal celui de rappelei’ les 
escargots de inènie tiom. La classiticatiori (ju'il 
in’oposait d’adoptei’ aux expositions organisées 
par Fl'^tat n'cùt j>cut-ètre pas clé plus arbitraire 
que la classitiealion en honneur dans les salons 
annuels. 

L'o'uvre capitale de l’administration de .M. Tur- 
<{uet, ce lut le désintéressement de l’I'Uat dans l’or¬ 
ganisation des Salons, etlacoustit iitiou de la Société 
des artistes français. \L Turquot a introduit la 
souveraineté du nombre et le sulTragc universel 
dans les questions (l’ai't. 

Depuis que l’estiiétique nouvelle a aboli ce que 
nos pères appelaient le goût, depuis qu’oii a siip- 
]n’imé [owi ail en utn ofticiel, depuis que toute école, 
meilleure on j)ii*c,aété pi'osci'ite comme atlenlatoire 
aux (Iroitsdn génie, sur quoi la protecliou (le FFtaf 

is 


TOMK IL 









LA SÛCIKÏL DK l'AltlS. 


274 


|K)nvait-<ille s’cxopf-er? De quel droit un ministre 
des beaux-arts allait-il déléguei’ à une doii/aine de 
l>crsoimaf!;es oiïiciels le pouvoir de décider sans 
appel du inérile de telle ou telle œuvre? t.)n s'en 
est remis au sulTrage univei’sel; de cette façon on 
n’a rien à dire. Les artistes mécontents ont le droit 
de ne pas envoyer leur travaux au Salon. 

.\L Turquet avait voulu installer le Salon trien¬ 
nal, une Exposition modèle où l’Etat aurait agi 
seul et «à sa guise. Les artistes en république ont 
considéré la création comme attentatoire à leur 
lil>ci’té. La Société des artistes est depuis demeurée 
maîtresse du terrain. L’Etat n’intei'vient pins dans 
ses alfa ires (pie pour acheter des'tableaux et des 
statues; c’est lui le client. 

V’oilà comment .M. Turquet a dirigé les beaux- 
arts. 

Les li'acas et les difficultés ne lui ont pas été 
épargnés dans les théâtres subventionnés. Il s’est 
trouvé aux prises avec une caste plus iiritable 
encore «juc celle des poètes. Il a di'i protéger la 
tragédie contre la comédie et .M''" Ihidlav contre 
les colères |>cn galantes de !\L Coquelin aîné. 
L’.Vcadémie de musique lui a donné aussi quelque 
lil à retordre. Pauvre M. Tuiqiict! 

L’orage le plus rinle qu’il subit lui vint des luiu- 
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leurs (le Met!un ; elicf de lu censure il porta la res- 
ponsabilil(ide l’interdiction de tîmrt/n«/deM.Zolu. 
Attenter aux droits du puissant romancier, quelle 
audace! Et cela sous preitexte de faire respecter la 
morale, la concorde sociale et la force publi([ue; 
(|uellc vétust(îî M. Zola se l’àclia tout roup;e ; les 
innombrables ennemis de M.Turcpiet tirent natu¬ 
rellement chorus à la jijraude colère. Plus tard 
M. Spidlcr leva l’inlerdit. Germinal n’csl pas en¬ 
core joué. 

D’autres mésaventures moins admissibles et 
moins défendables attristèrent les jours du Mcoèiie 
républicain. Je jette un voile sur les faux llapliaël, 
achetés si cher et dont l’administration du Louvre 
ne voulut pas. 

M. Turquelgarde à présent un silence modeste; 
il rumine mélancoli([uement les plaisanteries des 
petits journaux. 

Où faiiL-il classer M. llenrv Marel? Il doit être 

% 

inscrit iiim groupe, peut-être à l’extrême gauche. 
C’est tout de même un indépeiulant. rebelle à 
toute discipline. Combien je m’intéresse à ce visage 
étrange! De longs cheveux noirs, à la mode d'au¬ 
trefois, couronnent les épaules, la barbe -inculte 
jaillit des joues maigres, tirées et pâles. Est-ce un 
farouclié communard, est-ce un moine? Il cumule. 



4 

f 






} 

il 

■ i 










■ LA SOCIÉTÉ UE l'AUIS. 


270 

Sous lu riOiiiinuiie il exer(;îi les f’ojielions, non 
ot“(ieielles,mais |»éinlleiises,de seei’clairedeM- Ilenri 
Uooheibrt; sa pliysioiioinie, plus (jue ses crimes 
<le plume, le désiffna à la viiidicle publique. Ou le 
[)arqua dans l’Orangerie de Versailles. Peu s’eu 
tallut. ({uc, sur sa mine, on ne l’eiivoyàt (oui di’oil 
au iKtleau de Satoi’v. 11 fui protégé et sauvé jiar 
un [U'elre cpii avait été son |)rofesseur dans un 
petit séminaii'c. Le prêtre avait l'aison. II a ae- 
fonipli ce jour->là une œuvre pîe, une œuvre dont 
Dieu lui tiendra compte. Il a conservé à la soeiélé 
uii écrivain cliarmant cl honiièle, un homme d’un 
talent exlraordînaire, un caractère fbrleinenl 
trempé, une àinc droite et juste: il a conservé à 
toutes les libertés un intrépide défenseur, 

O'esI poui'ijuoi, dans son journal et à la Cluunhre, 
.M. Henry .Maret se trouve en contradiction per{)é- 
tiielle avec tous ses amis. Il a. bataillé contre 
l’article 7, bataillé contre lesdécrels, bataillé contre 
l’expulsion des princes. Il a aimé la liberté, non 
en jaloux qui ne la veut que |)üur lui, mais en 
jdnlanthrope qui en veut distribiierà tous les bien- 


Il il 



^arle rarement mais avec lorcc. î^es votes ne 
relèvent (jiie de lui-mèine. (hi ne les lui dicte pus. 
Scs arti<dcs étincelants de verve et de bon sens 
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(oiiaillctil loule liypoci’isie,toute leiitiUive soui'iioise 
(ie petite tyrannie. Il n’est pas un de ses articles 
dont un lionnète lioniine de tout pai'li no tiendrait 
à lioiiiieiir de signer la majorité (les phrases. 

he radicalisme de M. Maret, c’est le lihéralisnie, 
c’est la justice pour tous, c'est ce qu’il y a de 
meilleur, de j>lus nohle, de plus durahle dans les 
coiKpiètes modernes. 

Le député <le la Seine n’est pas seulemeiii un 
p(démiste et un oi’aleur foii remaiajuable, c'est 
aussi un ci’itifjue d'art très compétent. Lutin sous 
le pseudonyme d’« Ai’amis », il donne à un jonrnal 



[kPll I 



vûisinagp 


<te l élourdissanil tii'imsel ne lait pas [roj> pâlir. 

Sur pres(|ue toutes les (jiiestions M. .Muret s’en¬ 
tend avec M. Anatole tic la Forge, déjuité de la 
Seine aussi, et vice-président de la Fliambrc. 

Ite M. Anatole delà Forge on peut dire comme 
les dramakirges : « F’est une belle tète de vieil¬ 
lard », cl de plus un noble cl clievaleresqiie ca- 

r 

ractère tl’aufrelois. Il no s’engage |)as une quei’ello 
à la Fbambre entre députés Ibiigueux, on ne se 
décoclie pas des mots amers, des témoins ne sont 
pas convoqués, sans (|u’on ait recours à l’arbitrage 
de M. de la l''orge. Tt)iis les partis acceptent, sans 
discuter, les sentences rendues, en matière d’iioii- 




278 


LA SOCIKTK DE PARIS 


neur, par ce juste, par ce délicat, pour qui l’on 
dirait que fut inventée l’expression « galant 
homme ». A lui seul il remplit les fonctions de l’an¬ 
cien Irihiinal des maréchaux. Que de coups d’épée 
n’a-t-il pas épargnés! que d'égratigniires au biceps 
ou à la partie supérieure de l’avant bras n’a-t-il 
pas prévenues! que de procès-verbaux ont été, 
grâce à lui, laissés dans les limbes! 

II a conquis celte situation spéciale par toute 
une vie de loyauté et de bravoure. Ses articles au 
iSVèc/c, sous l’Empire, étaient d’un gentilhomme 
autant (juc d’un écrivain, l’endant la guerre, on 
sait sa belle conduite à Saint-Quentin. Il échoua 
plus d’une fois dans le VIII'' arrondissement de 
I*aris aux clecLions législatives; mais le scrutin de 
liste le nomma député à vie, sans opposition. 

Kiicoi'c un radical avec lequel il est facile de 
s’entendre. C’est l’esprit le plus ouvert et le plus 
conciliant; lui aussi il s’est opposé à toule loi 
d’exception, au grand scandale des opportunistes 
et des prétendus modérés. 

Les indépendants, unis à la gauche radicale, 
forment dans la !îéi>ul)lique et dans la Ctiamhrc 
la fraction vraiment gouvernementale. Les vrais 
opportunistes, les voilà. Le parti qui porte encore 
ce nom n’est plus qu’une coterie de lirise-lont. 
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Les vi’iAis libéraux, il ne faut |)as les dciiiancler 
au centre {jçauclie, associé aux basses œuvres (le 
.M. Ferry. Ils sont avec MM. tîoblet, Si^îsmoiid 
Lacroix, Maret, .Vnatole de la Forge. 

Au tielà, c’est rextrèiiie gauche. Je vous ai 
Iracé le porlrait de M. Llémenccau et de ses lieu¬ 
tenants; nous sortons des régions gouvei’mentales 
pour entrer au pays des abstractions, de la logi¬ 
que pure, des utopies, nous y ferons d’aimables 
rencontres. 

Jadis à la Montagne, les grandes barbes blanches 
étaient de rigueur. 11 en reste encore quelques- 
unes fort vénérables, outre celle déjà mentionnée 
de -M. Madier de Montjau, poitées par MM. lîa- 
rodet, .Mariin .\adaud, Haspail tils, qui re[>résen- 
tent la tiaidilion; mais de nos jours, la Montagne 
ello-méiue s’est peuplée de muscadins. M. Laguerre, 
avec sa line mousiacbe et sa tenue élégante, porte 
son radicalisme eu son cerveau, non en son exté¬ 
rieur. \hi reste, quoiqu’il soit tout jeune, — [Eas 
encore ti’enleans — sou radicalisme est encore plus 
jeune que lui. Il l’a adopté f>ien peu de temps avant 
de s’en servir pour entrer à la Cliambre. Fnlin le 
radicalisme « vieux jeu » était fait d’austérité, cle 
princi|>es et de grandes plirases à la Madier de 
-Monljau. Le radicalisme muscadin jouit gaiement 
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(le la vie, il s’îiKhIjIc dans les restaiiranls à la 
mode avec les généraux populaires, il manie agréa¬ 
blement la langue du |diis parlaîl scepticisme. 
Avocat distingué, lieutenant du général lioulan- 

m 

ger, ami plus ou moins sincère de llocliefort. 
,M. Laguerre concilie à la lois les bonnes grâces 
de la droite avec une popularité naissante. Jadis il 
tm coûtait davanlagc pour jouir de la faveur des 
« frères et amis ». Il fallait îivoîr fait le voyage de 
Lambessa, celui de Cayenne, au moins celui de 
l’Orangerie à Versailles. Il snflil anjoiird’lini de 
savoir à propos cliaullér et prolonger une grève, 
et d’endosser gratuilcmenh une toge devant des 
juges de déparlemcnt. .M. Laguerre n’est pas de 
rétoffe dont on fait les proscrits, il préfère celle 
dont on habille les ministi'es. Il le deviendra 
(piand... IL reviendra? 

VL Francis Lanr, and du général et de VI. La- 
giierre, a adopté aussi la spécialité des grèves. U 
est ingénieur et s’occupe des mines, non pour les 
creuser, mais pour y favoriser la suspension du 
travail. Pendant plusieurs mois, rien ne se passait 
en France ni an dehors sans (jne l’inévilahle Lanr 
entrât en scène! Lanr était partout, à l^ecazevi^Ie 
et à Metz auprès de M. Sclmæbelé. Lanr interv(i- 
tiait, pérorait, s’agitait, écrivait. Il a modéré cette 
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iiclivilé <lévorante et Tou |»arle moins (io Laur. Je 
lui crois de lu valeur. S’il veul lu faire admettre, 
il <ie\Ta répai'er non pus le lenips perdu, mais le 
temps trop luhorieiisement eni|dové. 

V^oiis vous retourne/,, mon clicr, avec (|uelque 
etîroi, lîassurez-vous ! f.a (îor^one etfroyuble qui 
vient <le nous croiser, ce n’esi {[ii’iin origiiinl, 
M. Clovis llujïucs! Sans doute, il porte les che¬ 
veux en Méduse et la barbe en Vnlcain: sans doute 
ses petits yeux flamboyants, percés en vrille, sont 
surmontés trop liant de souiauls trop abracada¬ 
brants; sa peau, largement couturée, n’est pas 
j>lus blanche qu’elle n'est unie. Ce jiefit homme, 
trapu, avec su gi’osse tète, fissurerait hieii .M, Ci*o- 
«piemitainc; et si vos hahies venaient à la tlham- 
bre, ils l’ecouiiaitraient vite M. Clovis lliij>:ues 
pour ravoir vu sauter hors de quelque boîte, la 
blouse noire attachée au fond. Sans «loute aussi il 
y a des flaques de sanj»’ dans son histoin*, où les 

épées et les revolvers ont tenu plus de place (pi'il 
#* 

ii’eîil fallu. Mais on m’a dit (lue rien n étaif curieux 
comme de l’écouter, au cercle des .Méridionaux, 
quand il est en verve. La tête de Méduse se trans¬ 
forme. C/est un Apollon peint par un impression¬ 
niste, paraît-il. Il <lit des vers, et la poésie le Irans- 
fii;nre. L’Iiomme terrihle devient un maître dans 
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le gai savoir, et il im|n‘ovise comme un Iroiilta- 
<loiir. llncfaul pas lire scs poésies, mais les écou¬ 
ler récitées j)ar lui. Le liasiird l'a fait mon com¬ 
mensal. En république, tou( arrive. Il m’a raconté, 
avec Imniiomic, loule l’iiîstoire de son ùme. elle 

f T 

♦ 

vaut la peine d'ètre enlemlue. Il m’a dît commenl 
il a pris et quitté la soutane; coniment, rédacteur 
d’un journal radical, il allait, eu sa première jeu¬ 
nesse, au sortir de sa rédaction, se fi’apper le 
front contre la pierre des églises 
des blasjdièmcs (jue sa jilume venait de tracer; 



il in’a confessé croire en Lieu et môme au diable. 


surtout au diable, car il donne furieuscmenl dans 


riiypnotisine, le magnétisme, le spiritisme, depuis 
(juc les docteurs de la science pratiipic ont fail 
surgir un médecin dans le poète, 11 ajoute que son 
radicalisme est une [loésie comme celui de Victor 
Hugo, (JUC les misères du jjeuple, les colères 
des foules fouruisscut de beaux chants cominc la 


Ibudi'c cl la lem[>èle, (jue rèloquence et les vers 
jaillissent de la contemplation de l’absolu, que la 
politique d’un |»oèt.e est un lieaii rêve, (juele monde 
est rcmjdi de choses douces et tristes, enivrantes 
et terribles (jii’il est bon de traduire en strophes, 
d’idéaliser dansriiarnionie, et qu’au fond des [dus 
furieuses revendications j)alpite une vertu diAino, 
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la cluirité. Ne le mesure/ jjas à l’aune comme <le 
simples mortels. S’il parle à la (’hambre, ce n’esl. 
pas pour entraîner une majorité on pour devenir 
ministre, c’est pour vous éblouir de sa verve i)ro- 
vençulc, c’est pour colorer les débats miséraliles 
d’un rayon du soleil de Marseille, potir vous rafraî- 
ebir d’une gorgée de jioésie puisée aux sources de 
Vaucluse, rilij)po<Tèue des (laules. il ne vous fera 
plus |»eur, vous l'aimerez. 

Au delà de .M. (llovis Hugues, aux dernières li¬ 
mites de la Montagne, je vous, mentionnerai 
<jueU|ues solitaires; mais ils ne font ]>as |)artîe de 
la société politifpie, grâce à Dieu ! Les com|)aguons 
lîasly, llude,(Uiniélinat, n’ont pas encore pris rang 
da n s 1 a ( ’d i a m b i*e, co m m e .M. M a r t i n N a d a u <1, ! 'a n ci e n 


maçon, leur prédécesseur, aujoiird’bui ([uesleur. 


M. Martin Nadaud a gardé de ses humbles origines 
un parler danubien, mais il est devenu tout à fait un 
monsieur. Il a beaucoup de bon sens et même un 


certain flair politique. I.es comimgnons susnomniés 

r 

ne sont encore que des exccntritjues tpic l'on n’é¬ 
coule guère et ([iii ne font pas pour parce (jii’ils 
n’ont encore su rien dire qui ail le sens commun; 
ils ne (ont pas ]>ei(r parce qu’ils représeidenl l)ien 
moins les revendications de leurs électeur.^, une 
Ibéorie quelconque, une ébauche de doctrine so- 
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rialR,(|iit* le triomphe de j'ouvi'ier inaliii, dii5?//y////(e. 
du l)uvard de clul); les ex|>loi(eurs du jieiiple, ce 
sont ceiix-lù. 


.rai oiildié 


M. le coude de Itouville-Maillefcii 


dans ma galerie Tort incomplète d’originauv. Une 
antithèse m'aide à i‘é[»arer l’omission, liasly, Ca- 
mélinat, Hmlc, sont des ouvriers pervertis, déjà à 
demi emhoiirgeoisés. M.lc comte de Doiiville- 


P- 


Maillcfeu, c’est le gentilhoniiue voulant jouer au 
démagogue et outrant la <léinagogie <le crainte 
qu’on lui reproche son arislocratie. Il régnerait sur 


les Halles si les Halles avaient aujourd’hui pour 
monarque M. le coude de Paris ou [)our lieute¬ 


nant général M. le curé de Saint-Kustnehe. Seide 


ment il leui* a emj)ruiiié leur langage, et ses dis¬ 
cours ressemblent à ceux de Clairette Angot. 

Il a servi dans la marine et il a quitté le service 
pour une vivacité <le jcimcsse. Sa langue et sa main 
oui conservé celte vivacité fâcheuse,et il est arrivé 


à prendre le ton solennel et à interi-omprc la 
séance. 


lîel liomine, il aurait l’air distingué qui sied à 
son rang, s’il n’afléclait l'air dél)raillé qui sied à 
son j)arti. A la tril)une il pajde comme <lii haut 
d’une boiMie. mais connue il parle liant, comme il 
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manie à merveille la langue verte, il evercc sur 
l’extrèine gaiiclie,et non en deçà, une espèce d ac¬ 
tion grossière mais puissante. Il ne se met luis en 
peine (rétmliei' les ([uestioiis, ni de raf'liiier les 
arguments. Mais il enfourche fies dadas^ comme 
dit Swift, il clievauctie sui' les économies, sans 
savoir au juste lesquelles, et, à Taide de quel(|ues 
lieux communs, il a réussi à éhranler [dusieiirs mi¬ 
nistères. 

-\tïcclant rathéisme pour son compte, il a fait 
élever ses enfants dans'la religion tUte nationale 
de M,' llyacîntlie Loyson. 11 a été pendant long¬ 
temps assiflu aux séances de la rue d’Assas, et si 
,\l. IjOvsoii n'est ])as devenu le pajte de la Fratrcc, 
ce n’est pas sa laute. 

.l’aurais tout de meme plus de contiauce flans 
rintransigeancc do .M.le comte de Douville-Miiille- 
feu fjue dans celle du trio Hude, Oamélinat, Baslv. 
(ileux-ci aspirent à monter, celle-là as[)irc à des- 
ccrulre.' 
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LE SÉNAT 


La conception savante et compliquée de l’excel¬ 
lent M. Vallon, adoptée par \L Ganihetta, par 
suite d’un conipi’oinis entre la {^-auche et le 
centre de rAssemIdée nalionale, ne devait guère 
survivre, dans la pensée des répidilicains qui 
acceptèrent la constilidion du Sénat, aux premiers 
actes de la lîépubliqiie délivrée de la domination 
orléaniste. 

Dans un j)ays où le sulï'rage universel doit être 
souverain, on ne sait guère comment justifier par 
une théorie rexisleiice d’une haute Assemblée de 


contrôle issue d’une élection à trois degrés, renou¬ 
velable par tiers, jouissant, sauf en matière Je 
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lirmncc, (rime inilialivo et d'iMie autorité égales î’t 
celles (le la Cliaiiibre issue <Ui suffrage rlireet et 
urïiverscl. 

On a inainles fois inscrit dans les jirogrnnitncs 
élcctoraiiv rabolitioii du Sénat, (jhatjuc fois ([u’on 
revise la constitution, te Sénat fait une partie des 
irais de la révision. Mais on ne peut l’atjolir sans 
son consentement, et il ne le donnera jaiiiais.Fuis 
les républicains niodéi’és ont pris le Sénat en affec¬ 
tion, d’abord parce qu’ils sont presque assurés d’y 
trouver une aide contre l'inconstance du sulTrage 
universel, puis parce que le nombre relativement 
restreint îles clecleurs sénatoriaux permet à l’ad¬ 
ministration une inlliiencc plus efficace sur les 
élections; entin parce que le Sénat aujourd’liui 
pourvu, et pour longtemps, d’une majorité républi¬ 
caine. garantit la Hépublique contre les entre¬ 
prises mouarebiques toujours à craindre avec la 
mobilité du suIlVage universel. 

Lors'de l’alerte du i octobre 1885, tous les re¬ 
gards se tournèrent vers le Sénat comme vers le 



Le Sénat baliîte le beau palais du Luxembourg. 
Il était mieux logé encore à Versailles dans la salle 
cléganle du Ihérdre de Louis XI 

La salle [irovisoiro n'est pas très vaste. Kllcélail 
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(leslilléc ou Sénat restreint de l'Eiii|)irc. Avant le 
l'etoiir des Eluuiihres à Paris, elle donna asile au 
<‘onseil municipal parisien. I/CS éeltos discrets eu 
eussent Irénii si le conseil municipal d’alors eiïl 
ressemblé à celui d’aujomxriiui. Mats il ne faut 
|)as croire <|ue le Sénat républicain soit une as¬ 
semblée lan^missanle : les délibérations y ont leurs 
tempêtes rares, niais violentes, trest le musée 
ou, si Ton veut, le consei'valoire de la politique; 
c’est le prytanée où se réfugient ceux qui ont bien 
mérité de la llépnbli([ue et que le siilï'rage uni¬ 
versel a dédaigtiés ou menace de dédaigner. Mais 
ces géronles ont encore dans les veines ranlciir 
des passions politi<[ues, et plusieurs cPentre eux 
manifestent une pétulance qu’on tolérerait à|æinc 
à la (ihambi’e. 

Il est vrai <}uc M. de (iavardie a cessé de faire 
partie dn Sénat; depuis ce temjis, les séances pa¬ 
raissent un peu décolorées. Vers quatre lienres 
on est surpris de ne pas entendre la voix perçante 
de l’excellent sénateur lancer une de ces boutades 
dont it avait le seci’et. Mais .M, Tolain reste, et 
c'est assez. 

L’Assemblée nationale avait voidii se survivre, 
s’embaumer dans le Sénat, par l'inslituliou des 
7;> iiiainovibles, Aujuurd'bui ou ne fait plus d’ina- 
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niovi])!cs, mais quelques-uns siègonl encore, 
chaque jour moins nombreux, comme les médail¬ 
lés deSainte-liélène. Ceux de la |»remière fournée, 
les élus de rAsseiiiblée, (levieniienl rares. 

A eux a|i])arfienl. le l’résideni du Sénat, M. Le 
liover. 

4i 

M. LE ROYER 


C'est la Suisse qui en a fait don à la lîépiiblifjue 
fran^'aise. QuoiijueFrançais d'origine, .M. Le Hoyer 
a gardé la simplicité un peu raide, un ]>cu hau¬ 
taine des citoyens de Genève. 

Le \ septembre le lit procureur général à Lyon. 
IjVOu l’cnvova à rAsscmldée nalionale nui le 

^ t.1 1 

nomma sénateur à vie. Il occujia le |)ortefciiille de 
la justice en divers ministères. .Jurisconsulte so¬ 
lide, républicain ferme, il préside le Sénat à per' 
])étiiito et le congrès aux grands jours. On songea 
lui pour la présidence de la ]lépublic]ue chaque fois 
que la coiistitulion ou quelque accident amènent 
une élection présidentielle; maison n’insiste pas. 

M. Le Hover se trouve bien sur son sièae élevé. 
11 ne se liasarde pas à en descendre pour accepter 
queltpie ministère fugitif. Il préfère se laisser 
oublier. C'est un sage. 


Il accom 



dignement 


correctement, une 
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mission qui n’csl pas (rop laligtiiilc, car le Séiial 
siège ])eii. Il dirige les débats d’une voix faible 
niais avec oxpérieiice et autorité. Il n’csl pas très 
décoratif, avec son visage l•ougc et glabre, et ses 
liineltes d’or. Ce n'en est pas moins un très 
liant personnage, dont l'avis est précieusemcnl 
recueilli par le l’résîdent de la llépidiliquc, en 
toute crise iniiiislérielle, bien qu’il soit d’usage 
que le Sénat n’exerce aucune action sur la vie ou 

sur la mort des ministères. Il fournit ’iles minis- 

\ 

très, mais ne les l'cnversc ni ne les sauve. 

L’bistoii'e de .M. Le Iloyer tient en jicii de 
lignes, comme l'iiisloire îles lioiiiines et des jteu- 
ples beureux. 

11 SC répand foi’t peu lians le monde. Les récep¬ 
tions du l'ctit-laixemboiirg se liorneni au monde 
oClicieL On ne le voit ni dans les salons ni à rOjiéra 
comme M. l'ioipict. Lu dehors ties assidus des sé¬ 
ances lia Sénat —et ils sont rares — personne ne 
connaît M. Le llovei’, si ce n'est pour l'avoir vu au 


travers d’une glace decari‘ossc, encadré dccuii'as- 
siers, lesjours de gala, le l‘'*‘janvici’ on le 1 i juillet. 
iM. Le llover est entré dans sa soixante-ti’ei/ième 

V 

année, mais sa vieillesse est très verte et il prési¬ 
dera sans doute longtemps encore la Cliambre 
haute de la lîépubliqiie. 
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Le preiTiier sénateur élu par f’AsseinIjlée natio¬ 
nale fut aussi le premier président du Sénat, M. le 
duc d’Audilîrei-Pasqutei*. Je vous ai tracé son por¬ 
trait parmi ceux de rontourage immédiat de M. le 
comte <le l*ai-is. Au laixemhourg, le duc l'astpiier 
prend rarement la parole, mais c’est un événement 
oratoire (piand ilia prend. Hagarde toute lu verve, 
toute la jeunesse, toute rimj)étiiosité de son pre¬ 
mier discours, celui qui le classa hors de pair et 
lui valut les honneui's académiques. H n’a plus 
retrouvé le : Vare, reddp Ipff'mnes, mais de telles 
trouvailles ne se rencontrenl pas deux fois. 

Je vous passe aussi, de peur de redites, les 
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LA SOClfiTiC DE PARIS. 


Ijliysionoinics syin|»a(lit(|ups o(. curieuses des con¬ 
seillers de iM, le eomle de Paris, qui sont rorne- 
ment de la (’diainbrc haute : M. lîoclicr, rorateur 


d’aiïalres ([iii donne aux chiirres Péloquence, le 
inoiiveinenl, la vic;M. lîiiiref, t’un des très grands 
orateurs de notre leiiips et de tou.s les temps, 
riioinme de bien, habile à parler, et qui se hitl 
écouler avec respect de tons les partis. 

M. Audren deKerdrel a longtemps été vice-pré¬ 
sident du Sénat, lorsque la droite était en majo¬ 
rité ou en imposante minorité au Luxembourg, 
(irand, maigre, droit, malgré son âge, vif et ardent 
avec toutes les formes (>arlementaires, il a garde 
et il défend avec jalousie les traditionsde la droite 


nionarchi(|ue et catliolique. Il appartient à l’école 
des Falloux, des liupanloup, des Montalernbert, 
école un jieu étroite, rigoriste, batailleuse, faisant 
front vers les intransigeants de la légitimité et de 


rnltrainoiilanisme, j)!us occn)>és peut-être à les 
(ailler en pièces qii’ù résister à la gauclie révolu¬ 
tionnaire. M. de Kcrdrel excelle dans les déclara¬ 


tions; c’est lui <|ui ]>orte la |>arole au nom de la 


droite dans 


grain les circonstances : 



rations sont bi'èves, guindées, hautaines. 

Il n’a pas réloiinence onctucnsc. soujde, infinie 
(le .M. Chesnelong. 
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M. Cliesnelon^ Iraîto avec une égale facoiidc 
tous les sujets, bien qu'il prélere les sujets reli¬ 
gieux et qu'il lieuiie provision (l'iiotiiélies. Mais il 
parle avec une égale facilité <le l'Eglise, des sucres, 
des ac(juils-à-caulioji, des il disserte sur 

les liiiatices, sur la justice, sur riuslruction pu¬ 
blique, sur les enfants, sur les l'eiiiines, sur tes 
vieillards, c’est le Nestor du Sénat. Mais le Sénat 
ne suflil pas à son élo<|uence, il préside une quan¬ 
tité innombrable de sociétés, tle conférences, de 
comités, de réunions. Il parle partoul où l’on parle, 
el {juand il a quitté les assemblées, il parle encore 
à ses amis, en dinantet en se promenajit; et toute 
parole, chez lui, est discours. 

11 lait le désespoir des orateurs conviés à jirendre 
la parole dans une réunion (ju’il prési<le. Il ouvre, 
en général, la séance par une liarangue <l’nne 
heure et demie. Il présente le eontércncicr,il ex¬ 
pose les sujets, il lui trace d’avance tous les points 
de son .discours, il les développe, il les reprend, 
il les i*etourne. On était venu pour écouter M. le 
duc <le lîroglie et c’est .M. Ohesnelong «lu’oii en¬ 
tend; puis, quand le conférencier a |»rotité d’iiii 
essonftlement du président pour dél)iter son mor¬ 
ceau qu’il est contraint d’abréger, M. Oliesnelong 
remis, réconforté par cette interruption, profite 
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(le rinslaiït où roratctii' hoit-soii verre d'eau pour 
se lever, pour le remercier, pour résiiiiier scs pa¬ 
roles, et il résume eu deux lieures uu discours 
d’une demi-lieiire. 

Si M. (lliesnelong présidait le Sénat, il remplirait 
toutes les séances. 

D'ailleurs, il parle I >ieii, avec correction, clarté, 
énci’fîie. Oiiaïul il est posséflé du dieu oratoire i je 
ne puis parler du démon à propos d’un si saint 
homme), son visaj^c, uaturellementcoloré, tourne à 
l’ineariiat le plus vif, sa bouche s'humecte alin 
(|ue ses paroles ^îlissent plus i‘a|>idemeiit; ses gestes 
s’animent, il frap|»e la tribune, il invective, il dis¬ 
cute, il réfute. Il ne manque à son éloquence qu’une 
((ualité, celle tl'ètre rare. 

Sorti d’une humble famille des Pyrénées, élevé 
parmi icsj>aysans, il estjaarvenu, par la seule force 
de son intelligence, à la fortune et au talent. Il s’est 
enrichi dans le commerce des salaisons ?‘enommées 
d’Urthez, et il s’est iustiaiil de toutes choses, 
sans grand travail, je crois, par rouverture natu¬ 
relle d’un esprit jtropre à tout comprendre, les 
alfaires comme les idées générales. Déjà, sous l’Em¬ 
pire, il occupait une haute siluatioti au Corps légis¬ 
latif, où il fut rapporteur général du budget. Ses 
couvietions religieuses, très ardentes, le ratla- 
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clièreut à r.\sseml)iée natioiialcaiiparlilé};iliinisle. 
Avec M. laicien liriin, il fut !e déléj^iié du coiiiité 
(le rL'slauralioii, pour engager M. le comte <lc 
Chambord à transiger sur la eouleuiMiu dra[)cau. 
On sait eomnieiit il réussi! ; couiiueiit, avant mal 
interprété les paroles du princOj il ramena à éci'ire 
la lellre lameuse du 28 octobre 1878, (|ui l'éduisit 
à néant rentreprise de la l'estaiiraliou. La bonne 
foi absolue de M. Cliesnelong lie fut jamais mise 
en doute; mais probablement, tandis que le prince 
lui |jarlail, il ruminait le discours à faire, et il le 
faisait au gré de ses désirs. Oepuis ce temps, 
M. Cliesnelong s'esi couliiié surtouL dans les 
questions religieuses. Il est devenu patriarclie 
laïque..\n rebours de M. de Kcrdrel, il u’ap|>arlient 
cl aucune école religieuse distincte. Il plane au- 
dessus des petites ctia|>clles. 

Son compagnon de voyage à Salzbourg, 
M. I jucien lîrun, est aussi froid et réservé (pie 
M. Cliesnelong est exubérant. Lui aussi, né d’nne 
liuinide famille, il doit au travail la position élevée 
el respectée (pi’il occupe dans le monde politique. 

Lorsipic M. le comte de Cliamboi’d vivait, 
M. Lucien lîrun le représentait au Sénat, (irand, 
élancé, avec une ligure correcte el douce; il jiarle 
rarement, mais avec un talent exquis. Il atleint 
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parfois les hau Is soin me ts{l eréloqiience,saiisjamais 
SC (léparlir de la sim[dicité et de la tliscrétîon. On 
ii’a rien à reproctier à la dignité parfaite de sa vie, 
à la stabilité de scs eoiiviclions religieuses et poli¬ 
tiques, Les royalistes lyonnais, ses cûinpalriotcs, 
lie trouvent à. redire (|n*à son excessive motlestie, 
(|ni le tient trop souvent à l'écart de l'action. A 
Paris, .M. Lucien lîniii ne sc répand guère <lans 
le inonde ; il aceeiite rarement de prendre la 
parole en dehors du Sénat. Sou nom ligure [mur- 
lanl dans la plupart des comités religieux ou des 
œuvres de charité; mais il cède volontiers à son 
ami M. Ohesnelong son tour de parole. Univer¬ 
sellement aimé, écoulé, respecté, il n'a jamais 
donné (|uc d’excellents conseils; il n’a jamais dévié 
d’une ligne de la vole droite tracée par ses con¬ 
victions. Il fait honneur à son [mrti, Depuis la 
inortdc M. le comte <le Chamboni, il s’est d’ailleurs 
retiré lie la politique active, lîallié à la famille 
d'Orléans, il se tient discrètement à l’écarL 

Autrefois, run des membres les plus actifs de 
la di‘oite sénalorialo était M. Niima liarugnoii, le 
dernier sénateur inamovible créé par la majorité 

do droite. A l’Assemblée nationale, M. Baragnon 

# 

avait joué un eertaiii rôle; sous-secrétaired’Utal à 
la justice pendant, le régime du 10 mai, c’est à lui 
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tiu’oii îiUi'ibiia la parole : « Nous ferons marcher 
la France. » Gros et court, avec des traitsaecenLués, 
ayant gardé cet accent inéridioiial (|ni prête à Fé- 
lo([ueHce un snj)pléiDenl de couleni’ et de saveur, 
il eût été un tribun coinmc (jambctta s’il n’ciit con¬ 
servé les traditions religieuses dtiF’ère d’Alzon, le 
niaitre «le son enfance, .Au 4 septembre même, 
ilans sa ville natale de Nîmes, il n'avait ïnanitêsté 
aucune répugnance contre le régime réiaddicain. 

U n’arriva que |tar degrés au l’ang de clief du 
parti royaliste, et il y fut conduit j)ar des convic¬ 
tions plus religieuses que politiques. Avocat estimé, 
rcclierclié, l)On et serviable, il n’avait qu’à «lomier 
cari'ière à son grand talent oratoire. Des conseil- 
ler.s runestes lui persuadèrent qu’il fallait encore 
acquérir une grande fortune |mnr parvenir au su¬ 
prême honneur, et il s’engagea «lans «les uifaires 
douteuses. 11 expia chèrement celte tentative. Il y 
compromit, non l’honneur demeuré sauf et indis¬ 
cutable, mais celte intégrité absolue «le répulalion 
nécessaire à raiitoiâlé morale de chefs politi<pics 
et à Uniuclle le talent môme, si grand qu’il soit,' ne 
supplée pas. lîeconnu coupable de complaisances 
pour des irrégularités on tout an moins d’iiii 
manque «le clairvoyance, il ne prolita certes pas 
«le la faute. Il paidagea seulement l’erreur de ces 
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légiliiiiisfos (]iii vouliirciU vaincre le judaïsme sur 
son |)ro[)rc dojimiiie, celui de la Banque et de la 
Bourse, et lui disputcu" la royauté de l'argent, 
hcjiuis la calas!i'o{)lie du (’rédit de France, 
iM. Nunia Baragnon prend rarement la parole au 
Sénat et il s’abstient des grandes discussions. 
(Vest dommage pour la (ribnne de la Idianibre 
baille. Sa parole avait une vigueur, nu éclul. une 
vei’vc incüinpai’aljles. Il étaîl de bon conseil, habile 
aux négociations et d’une extraordinaire activité. 
Homme de famille, modeste en ses goûts, demeuré 
jtrovincial par son genre de vie, s'il eut le tort de 
se ris([ncr en dos conseils d’administralion sus¬ 
pects, il n’y lut ])as amené par le grossier a[)pàt 
du lucre, mais par l’illusion qu’il rendrait service 
à son parti. Le « enrichissez-vous » de M. (luizot 
n'a [loi'té bonbciir ni aux régimes, ni aux bomnies 
d’Ftat. -Malheur à ceux ((ui veulent acquérir par 
les voies ra])ides! 

M. le baron de Lareinty n'est pas seulement 
l’homme du graml monde dont je vous ai parlé 
dans mes précédentes letli'cs. Il a jonc et joue 
encore un rôle jioliliqne. Président du conseil gé¬ 
néral de la Loire-Inférieure, sénateur du même 
département, il re|n'ésente dans la Lhamhre hante 
le royalisme boiiillaiil et quelque peu tapageur. 
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Aux derniers iiionioiils de récfîaniroiirée du 
H> mat, .M. le iiiaréelial de Mae-Malioii songea un 
moineiif à eharger M. de LareiiiK'de la ibrnialion 
<ruii miiiislère dcrésislanee à outranee, Personne, 
je erois, .M. de Larcinly loiil le premier, ne doil 
regrclfer que celte jtensée ail é(é fugitive. L'excel¬ 
lent sénateur a des ardeurs ([ui s'éleignent vite, 
lirave comme son épée, chevalier sans [leiir, il se 
lut pent-êlrc laissé déconcerter [>ar les roueries 
de la jiolitique. lîrand seigiienr «les pieds à la tète, 
il ne compte jias nu ennemi eu Lrauce, pas meme 
le général lîotdajiger, avec (pii il eut un duel fa¬ 
meux d’où les <leux adversait'es sortirent sains et 
saufs, intacts d'honneur. 

Lue des tigures les |)lns curieuses de la droite 
sénattnâale esl celle de M. Souhigon, dont le cos¬ 
tume breton a fait la célébrité. Un sénateur eu 
|>etile veste et à large ehajjcau de clionan, c’est 
une rareté, .le jéai jamais entemlu dire (|ue, outre 
sou cluqtcau et sa lidélilé, M. Sonbigon eiU tpiel- 
que mérite particulier. 

La droite impérialiste n’existe presiiuc plus au 
Sénat , du moins les grandes illustrations qui sur- 
\iventau régime n’y ont |>as ii’onvé un refuge, la; 
maréclial Cani'obert fait encore écouter, (lans les 
débuts militaires, son éloquence si colorée; mais 
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il il heaiicouij vieilli. Il (ievieiit de moins en moins 
îissidu aux sêaiiees de la Cliainbre liaule. 11 est entré 
dans riiistoire. La inarécliule, (oujonrs jeune, tou- 
jonrs belle, l'ait encore roiMienient de quelques 
salons du jmrli, le maréchal u'y parail plus j^ucre. 
M. Béhic lie fait plus partie du Sénat. Les vieux 
ministres <le .Napoléon III n'ont plus de prylanée. 
Ils se sont d'ailleurs .désintéressés de la politique. 

(.)ù l'aut-il classer M. l’oiiyer-ljuertiei*? Sous 
rEiupire, il lit moins au réj;inie qu’aux innovations 
économi<|ues de.M. Boulier une guerre acharnée. 
La Bépublique lui contia l’bonneur et le péril de 
procéder à la première liquidation de la guerre, 
de signer les conventions commerciales et linan- 
cières «lu Irai lé de l'rancforl et «le payer au vain¬ 
queur la plus lourde rançon dont riiistoire ait fait 
mention. Ce fut la plus noble jiériode de la vie du 
sénateur de ta Seine-Inrérieure. H tint tête à M. de 
Bismarck à table comme dans la salle du conseil, 
et rextraordinairc cajiacité de son estomac fournit 
une aide puissante à la capacité de son cerveau. 
Oui ne connaît ce beau convive à la face lai 
épanouie, à l’œil narquois, dont la )>oiiclie luen 
fendue est sans cesse occupée à bien dire et à 
bien manger? 

Industriel aux conceptions vastes, Iroii vastes; 
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]>rési(lent de conseils d’adininislration nombreux, 

trop nombreux,-M. Pouycr-Qiieiiicr s’assimile avec 

-une facilité merveilleuse les affaires, les corn [des, 

les calculs, les clnflres. (’/esl le plus étonnant 

des comptables, et son éloriucnec est un srami 

livre, mais le plus sj)iri[ucl, le [ilus vivant, le plus 

imagé de tous, rdiaciin de ses chiftVes a une |>as- 

sion ; c’e.st un soldat qui lutte contre ra{lversaii‘e 

libre-écliangiste, qui l’almt, (jui le tue, qui réerase. 

M. INmyer-nuerlier s'intitule encore protccfion- 

nisle; c'est un euphémisme, l^a vérité est qu’il tient 

pour la |)roliibition absolue. Au fond, il n’a guère 

d’autre polîti([ue, bien (|u’il siège à droite, dans les 

rangs des monarchistes, sans trop savoir pour(|uoi 

ni pour qui. beau joueur politi(iue, il sacrifia sou 

' jiortcfeiiille des finances à la liberté et à riionneur 

de son ami, -M. .laiivier de La Motte, ancien préfet 

de rKui’c, traduit en cour d’assises pour excès de 

■ 

viremcrils. M. l’ouyer-Quertier le fit absoudre; 

mais il se laissa condamner par M. Thîers. Il 

gagna, à ce dcvoiienicnf, l’inaltérable conliance 

lies populations normandes. Il laissera un nom 

historique, mais sa vie est faite d’antitbeses. Le 

# 

plus gai, le plus riant des lioinmcs d’Klat, a atta- 
ebé son nom à la page la plus higui)rc de nos 
annales; le calculateur impeccable est toujoui'S 
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emln'oulllé (huis dos ;i{ïaîi'cs com]>liquécs. Co con- 
vivo énorme mène une vie 

liC ceiilre droit se résume dans M. i*aris, séna¬ 
teur du l*îis-do-(!alais, ancien ministi'C des travaux 
pnblics du Ki mai, Fune des jdiis lucides intelli¬ 
gences de votre Ihirlenienl. La niifnre a oublié de 
le pourvoir d’im nez suffisant, ce qui ne l’enipèclte 
pas d’avoir un (lair politique des plus rares. 11 
traite avec une clarté correct e et brillante les ques¬ 
tions politiques aussi bien que les questions d’af¬ 
faires. Si les partis fîii.saient (rêve, si la chimère 
d’une l{é|)ubli(pic ouverte ii tous les mérites se 
réalisait jamais, il faudrait contiei’ à perpétuité à 
M. l’aris un |»oi‘tefeuille d’affaires. Détaclié lui- 
niéme de toute secte, sincèrement altaclié à la 
léfi;alifé parlcineiitaii’e, je suis sùr qu’il ne refuse¬ 
rait jias de servir à la fois la France cl la Itépu- 
bliquc. tjnel dommage qiFun si franc patriotisme, 
qu’un talent si élevé ornent un sénat déjà si riche en 
liommes éminents et qui font défaut à une (’.luim- 
bre où ils sont clairsemé.s! héjiuté, M, Pai*is eut 
sans doute adliéré des pi'emiers à l’œuvre jialrio- 
liquc de -M. liaoul huval, et il lui eût succédé avec 
des qualités égales bien «pie difféi’enles. Il eCil 
fourni à la Ué|>ubllquc cette opposition loyalement 
cünslilntioniiellc cl largement étinitable qui lui 
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niîiiiquc. [[ 1 eût pnurviie de celle droite, à la fois 
conservatrice et i‘é]ml)lîcîiiiic, ouverte (t’ailleurs à 
tonte réforme ulilc, à tout ])rogrès généreux sans 
la(|iielle elle ne trouvera jamais un é<]uilil)re bien 
stable. 

Car le |)artage actuel de vos groupes l•épubli- 
cains u'esl pas do ceux qui favorisent le jeu régu¬ 
lier des’institutions. Cn cifet, la scission très né¬ 
cessaire (jui s’est prcKluite, au lien de ineltre d'un 
côté comme il convient les modérateurs, de l’au¬ 
tre les ])rogressîsles, a divisé les forces républi¬ 
caines en forces gouvernementales et en forces 
anarclii([ucs. l’bicorc le parti des gouvernementaux 
enferme-f-il plus d'ambitions que de princi|ies, 
plus d’impatience fébrile que <le sagesse |)rtidenle. 
Il a fourni nombre de bi’ise-lout; on l’a vu dans 
les récents événements, et ses lui'[nludes modérées 
ont amoncelé pins de l'uines politiques que n’out 
jamais lait les auai’chistes de profession. 

A part quelques amis et coiitidents <le M. le 
comte de Paris, la droite du Sénat n’aln'ile guère 
que des eoiistilutionnels ; mais dans la Cliambre 
haute leur rôle demeure foi'ccmnut cilacé. trest 
il la r.liambrc qu’une opposition consHlulîon- 
nelle pourrait fournir une utile carrière, et elle 
n’y existe presque pas, ou elle n’est re|>résentéc 
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(jue par une |)oigncc de députes luoius potii'viis de 
bonne volonté que de lalenl et qui, depuis la mort 
de i\l. Itaoul lUival, leur elief, manquent de bous¬ 
sole. Si le conslitutiomialisme le plus pur, le pins 
accompli pouvait tpielque cliose, M. Wallon, le 
père de la Hépuliliquc, aurait conservé dans les 
conseils de TKIat une inllueiice prépondérante. 

l/hislorieu \^’allo^ ligurcra dans riiistoire à 
côté «le Solon et <le Lycurgue. Il a donné une 
conslilulion à un grand peuple. 

Oui donc, parmi les auditeurs sorbonniens du 
professeur; qui donc, parmi ses anciens élèves do 
rixolc normale, se ffd douté que celte bouche 
souriante diclerail un jour des lois à la Hépublique, 
([u'ilcréerait de toutes pièces des constitutions qui 
dureraient Irei/e ans et davantage? Treize ans, 
c'est uii grand âge pour une coustitulion. lüeu 
j)eu Tout atteint parmi les iuiiombrables chartes 
<(ui sont écloses chez nous depuis nu siècle. Sans 
doute la constitution Wallon a été maintes fois 
remaniée déjà; ou Ta profondément modifiée. 
Tout grand ministère en a emporté un lambeau, 
mais toujours suivant les règles jmsées j)ar 
M. Wallon. 

M. Wallon, père d’une constitution quelcom|ue, 
le paradoxe était déjà grand; niais père d'iine 
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cütisdtulioii rtî|nibliciiiiie, un roiuhle... En 
cHbt, riioiniè(e et pieux tiîstorieu ne |)assail pas 
pour un fervent républicain. Ses ouvrages glori- 
iiiiieiil le temps des rois. Il a élevé un monument 
bistori«iue à Jeanne d’.Vre. Eiiis il avait (ruvaillé 
Bossuet au point d’eii extraire une traduction 
complète des livres saints. l‘réj)aration siiignlièrc 
poui' le législateur de la lîépiibllquc. 

.\ rAsseinbléc nationale, ce f>on vieillard aux 
lunettes d"or, à la (igure effacée, ne biisait [las 
grand bruit. Il siégeait au banc des vieux uiiiver- 
silaires de la droite, à coté de M. Vite! el de 
.M. Sainl-.Marc Girardin. Il n'eûl, je •■rois, jamais 
songé à présenter d’emblée un projet de conslilu- 
lion. Vous savex dans <|uel désarroi d’impuissance 
se trouva l’Assemblée nationale après ([ii'clle eut 
rejeté les lois coiistilutionnelles de .M. le duc de 
lîi’oglic, rejeté aussi les pi-ojets présentés par la 
gauche. 

Des jnajorités se formaient pour (oui exclure; 
alors M. Wallon ijro|>osa timidement un amende¬ 
ment à une loi repoussée en bloc. Ge n'était guère 
régidier: mais M. lîutfet sauta, avec lacoinplifdté 


de r.Vssembléc, par-dessus le règlement. On se 
raccroclja à ramendement Wallon avec l'énergie 

du déses[)oir. Ee centre droit et la gauche tirent 

20 


TU\1K K* 












LA S0C1ET1-: UI-: l‘AUIS. 


.'lüC 

ît l'élucubration du <loctc proiésseiir un succès et 
un sort imprévus. I>e Ki sorti! toute la constitution 
pai' amendements! Itieii icest durable et soli<le 
comme un compromis, comme une Iransaclion, 
comme une motion détournée et provisoirc. 

hu coup M. Wallon devint illustre, ministre de 
rinstruclionpubli(|ue, sénateur inamovil>ie. Comme 
toute celle {gloire lebloiiissait, il se réfuf^ia dans 
le demi-silence <le la Sorltomie, retourna à ses 
éliules. Il u‘en sort guère; il ne monte plus à ta tri¬ 
bune. 11 accomplit sans ta[)age ses ronclions de 
sénateur, et il se laisserait oublier, si l’oubli était 
possible pour lui. 

Les guides le nimitrent aux étrangers! ^"oilà le 
Ibndateur de la troisième liépublitpie française. 
Washington avait, je crois, oonlinuéson nMe plus 
longtemps que .M. Wallon; le ’West, paraïl-il, une 
initiale prédestinée aux grands fondateurs de ré¬ 
publiques moilernes. Je souhaite Èi celle de M. Wal¬ 
lon même forlunc qirà celle de Wasliingtoii. 

hélai 1 [►articnlicr, iM. \Vallon, le vieux savant, 
est un nageur émérite. U a sauvé des Ilots une 
jeune tille qui se noyait sur une plage normande 
et ajouté une médaille de sauvetage à ses déco¬ 
rations. Ibiisse la constiLution française n’avoir 
jamais besoin qu’il lui rende le même service! 
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Knlre le ceiiti*e droîl cl le cenli'c gauche siège 
un jeune sénateur de l’Aisne, .M. Séldine, le ]>Uis 
fougneux des modérés, le plus belliqueux îles pa- 
ciliques. \^oycz-lc monter à la tribune : « Je ne 
veux pas passionner le débat, s’écrie-t-il d’une 
voix lei'rible; il faut calmer les [tassions! » et il 
frappe le marbre à poings furieux. « Envisageons 
la situation froidement », et il écume. Avec tout 
ce tapage, tout ce brouhaha <rune éloquence débor¬ 
dante, Sébline, ancien préfet du dé[mrlcnient 
(pii l’envoya au Sénat, est le meilleur des hommes 
et, en politique, fort avisé. L’usage ]irolongé du 
parlementarisme calmera sa fougue, son élo([Ucnce 
se dépouillera d’une exubérance excessive, et il se 
fera écouler lors(iu’il renoncera à biaisquer les 
oreilles de son auditoire. 
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LE CENTRE GAUCHE 


A la Eliainbre, ce vieux tiers parti est re|)résenté 
par un illustre dél)ris, M. lÜbot; au Sénat, il brille 
de qucbiue éclat, bien (|iie numériquement laibie. 

Je vous ai longueincnl parlé de .M. Jules Simon, 

Autour de lui, délibère et s’agite un petit groupe 

* 

d'orateurs éminents qui, presipic toujours associés 
à la droite, bien que Icriueuient républicains, pèsent 
(fune grande autorité dans les délibérations. 

.M. Léon Kenault, ancien |>réfet de police au 
temps de M. Tliiers, semble avoir dit un éternel 
adieu à rorléanisme, ses jircmièroa amours. Lors 
du 10 Mai, il fît partie du lanieux comité de pa¬ 
tronage, composé de tous les chels de groupe de 
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la ChanilH’c dissoute, et qui sauva la Iîé[uil>tiquc, 
M. Léon l{enaul( prononça alors d’éloquents dis¬ 
cours, et il SC signala contre les meneurs de la 
réaction par une ardeur d'autant plus vive que ces 
meneurs raccusuient alors de nourrir un secret 
dépit contre le maréchal de >lac-.Malion et le (lue 
de lîroglie. On aurait omis <le le mettre dans la 
confidence du complot et de lui réserver un por¬ 
tefeuille dans le ministère- Pure calomnie, sans 
doute; mais si, par hasard, le fait était vrai. les 
conjurés avaient commis une grave faute en ne 
s'associant pas un homme de si liant talent, si 
bien fait pour rassurer les conservateurs républi¬ 
cains contre les suites de l'aventure. Le JG Mai 
n'en est pas à une faute près. 

\ la préfecture de police, M. Léon lîcnault avait 
apporté les qualités maUresses de renijdoi : un 
sce[dicisme d’avocat élégant, une indulgence su¬ 
périeure jipur les misères ou les vices de ce monde, 
une rare ingéniosité pour jirévenir, étoutîer ou 
réparer les scandales. La tradition de ces préfets 
classiques s’csl jicrdue aVcc .MM. Léon lîcnault et 
Andrieux. Leurs successeurs ont été de bons ma¬ 
gistrats, des fonctionnaires utiles; mais ils n’ap- 
partenaienl plus intimement à ce monde qu’ils 
devaient iirotéger contre les sortes les plus dt- 
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vorscs (le périls, surveiller et régenler au besoin. 

Le tilleul (le M. llcuaull relève de récolc dite 
de la eoiiférencc .Mole : eorrectioii iracadéitiicien, 
clialeur d’avocat. 11 sait l'ai't de soulever les applaii- 
disscineiits aux bous endroits et de conduii'e avec 
ugrénienf les divers |)oinls dame discussion bien 
ordonnée. Le suHrage universel lui Int pourtant 
iiitidèle : le sniïrage restreint l’adopta, le consola 
et lui rendit an Sénat une |>lace cmînenle dans les 
conseils du cenlre gauche. Lourlant, le barreau, 
où il plaide de grandes afïiiii’Cs civiles, l’entend 
plus souvent que la tribune. 

Son tour de ininislèrc n’est jainais venu et risque 
de ne jamais vcnit‘. ('.'est un bomnio d'cnti'o-deux, 
toujours au delà ou en dei'àile l’opinion ilominante. 
Il préjiara ravènernent des lioinmes de gaïudie, 
et il pourra peut-être un jour préparer la revanche 
des hommes de droite. La souplesse ne lui manque 
pas; mais il sera toujours à la fois le jésuite et le 
jacoliin de ses voisins politiques. 

Dans ces parages distingués du centre gauche, 
nou.s reniar(|uons encore la ligure distinguée de 
M. Denormandie, la correction et l’urbanité mêmes ; 
il fut l’avoué des rois et le roi des avoués avant de 
passer au gouvernement de la banque de France, 
li em])loya loule la [iremière nioilié de sa vie à 
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rédiger des rôles pour les priiires el pour ki crème 
de la société parisienne, véritable type de ces pro¬ 
cureurs du siècle dernier, (jui, à force de rendre 
des services aux nobles, act[uéiMient le privilège 
do devenir leur ami, leur égal, et ([iii coustitnaieni, 
un peu au-dessous de la noblesse de robe, celle de 
récritoirc.La llévolulion leur donna le pas sur leui's 
anciens clients, sans (prils aient perdu la déféi'cnce 
traditionnelle, les manières coui'toises et res|>e<> 
tueusesqni leur faisaient jjardonnei’lenr élévaÜon. 
M- Ilenorinandic a gardé le visage, les favoris 
blonds, l’îur discret, rallui’e com])laisaiite de ces 
grands avoués mondains. 

il travci’sa les fonctions augustes de gouverneur 
de la liatKjuc de France, se temint à sa place e( 
dans son monde, an milieu des régenls de la bante 
linance el du grand commerce. Au Sénat, il prend 
la lairoledans les discussions d’allaii’es, où il s’ex¬ 
prime avec la clarté d’uiie requête. An nom dos 
ré|)ublicaius (etnpérés, il Uu est arrivé aussi de 
défendre soit les intérêts <ie ses princes, soit ceux 
de la société. .M. henormaudie, tout en deve- 
nani sénateur inamovible, toutcnreccvantlionneurs 
et prolils de la Hépu!)lî(|ue naissante, n’a jamais 
perdu, une minute, ni la coiiliance, ni ramilié des 
gran(l.s de la terre. 
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Ilisei'cl, comme lui, |^c^t;ilé comme lui, 
que (le moins liant, est M. lianloiix, à qui sied si 
liieii le prénom d’Agénor, e( qui excelle aussi dans 
la bienveillance [latcnielle, dans la conciliation. 
Il a érigé la diaude poignée de main en instriimcnl 
de règne. L’Auvergne s’en glorifie coiiiine il'un 
des plus brillants paiani tant d’enfants lirillants 
que ses montagnes oui nourris de miel. M, lîar- 
doux lait parlie de toutes les sociétés qui réu¬ 
nissent à Ibiris les llls du .Mitli, la Ctf/a/e, la 
Soupe iiu.r chouæ^ etc. dette extrême uiiianité de 
manières n’est pas chez lui reffct d'un calcul, mais 
l'eiret d'une eoin|>laisance naturelle pour tous ses 
semijlables. Sou visageglabrc, sa démarche timide, 
sa politesse onctueuse lui donnent parfois l’air 
d’un ecclésiastique babillé en laïque. Du moins, il 
porterait bien la soutane et môme la mitre. 

Il consacre scs loisirs aux plus nobles travaux 
littéraires el historiques. L’Académie ne manquera 
pas de consacrer un jour son talent, KIlc a mènie 
déjà beaucoup tardé, par la faute sans doute du 
candidat trop modeste, trop timide. On sera con- 
Iraint d’aller le clicrchcr et de lui faire une douce 
violence pour l’asseoir au l’aulcuil. M. Itardoux a 
été sous-secrétaire il’Ktat, [mis ministre de l’in¬ 
struction publique et des beaux-arts. Il se [daisait 
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sni’Loiil iï ces dernières fonctions, ci sa bonne 
grâce souriante lui avait conquis le cœur de ses 
administrés, race i>our{an{ diflicileinent gouver¬ 
nable. Il ci'it voulu que la nature lui eût donné rent 

à- 

mains,comme au géant niylliologi([nc, ci (jnebKlat 
lui eût fourni (le quoi remplir cos cent mains alin 
d’en faire une disiribution plus complète. Parfois 
même il s’imaginait que vouloir c’est agir. Ainsi 
(it-il à un jeune et brillant artiste qu’il rencontra 
nn soir dans les salons de son minislère. Il s'éton¬ 
nait <le lui voir une Itoutonnière vierge de déco- 
ration : « Nous allons réparer cela au prochain 
I i juillet, lui dit-il, nous mettrons le feu h ce pa¬ 
rement d'b;d)it. *> Le 14 juillet se passe, les croix 
pleiivaient sur toute la gent décorable, l'artiste 
exccj>té. 

Lîi 4listiiiction méritée vint plus tard , (juand 
M. lîardouMi‘était plus au |)ouvoir, ce qui n’cmpêclm 
pas raiicien ministre, rencoutraut à une réunion 
«le Cigaljcrs, son excellent ami, de le prendre par 
la main et de le présenter à tous en s’écriant : 
<( ( Vest moi qui ai décoré ce gaülard-Ià, et c est ce 
«pie j'ai fait de mieux dans mon ministère. » L’in¬ 
tention vaut le fait, et notre artiste lui sut gré de 
sa décoration comme s’il la lui devait. 

Il est impossible de ne pas csliuier, dene [>asen- 
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vior un lioiimie qui, à une sincère iMcnvcilliince, 
joint un (aient de premier ordre. 

lia pour voisin de siège et d'o|>inion .M, Bérenger 
(de la hrôiiic), ancien [trocui’cur général, (|uia gardé 
de ses fonctions le parler Inuit, l'éloquence magis- 
Irale. ,M. Bérenger esl un (ravailleur infaligablc, 
(jiii veille sur toutes les réformes imaginables qu'on 
peut infliger ù toutes les sortes de codes. Autori¬ 
taire et républicain. M. Bérenger fut ]>arvenu sons 
rKiiipirc anv situations les plus élevées. Sa carrière 
n’est ])as finie. 

La rc\ UC iluceidrc gauche sénatorial est une revue 
de magistrats et d’avocats, IjGgroujies’esl renforcé 
(le M. de Marcère qui a laissé d’înoublialdes souve¬ 
nirs au ministère de l’intérieur où il succéda, à 
■M. Bicaial (de .Niort), mort subitement à l’iiùtel de 
la place lîeauvan. .M. de Marcère apporta le premier 
au ministère de l’inlérieur la politique fermement 
réjiublifaine, après les éleclions de 1876. Il fut doue 
en butte aux. attu([ucs [lassionnécs de la presse de 
droite qui l’accusa de jacobinisme, de radicalisme, 
(ranareiiisme. Aujourd’hui, sans qu'il ait modifié 
en rien sa façon de voir, il est devenu un [làle 
centre gauche! Il dul, eu outre, dans son court 
passage à la place Beauvau, portei* les premiers 
coups aux (rès puissants dircclcurs du ministère 
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qui se ITciltiuetil 4le jusliliei' r;i(Iîigc:« Les l'égimes 
toml)Ciit, les bureaux reslcnl. » l.'u ancien admi- 
iiislrâleur, fort an coiiranl des choses, a qualilié, 
le 10 Mai « la rcvanclie ties direcleurs, cl no- 
lanimeiü de .M. Ihirungel ». (le M. Ihirangel, en 
efïel, direcleurde radniinistrafion dé|)ar(ciiiciilale, 
laisail marclier la France dc|>uis de longues an¬ 
nées c( goinernail les préCcls, suivant une règle 
uniforme, à Iravors tous les cluingenienls de mi¬ 


nistères et même de gouvernements. La Ué|m- 
hlique a eu plus de peine à révo(pier M. llurangel 
qu’à renverser l'Emjnre et le inaréclial de Mac- 
Mahon. .M. de Marcère a commencé cette laborieuse 
et courageuse entreprise, (jiii n'est ])as encore, pa- 
rail-il, tout ii fait achevée. 

Depuis, M. de Marcère a été moins injiistement 
apprécié par les conservateurs. Il a écrit plusieurs 
brochures sur les questions religieuses, auxquelles 
il porte un sérieux et vif intérêt; comme M. lîar- 
douv, lui aussi serait partisan du rétablissement 
du droit canon dans les ilioccses de France, de 
manière à réduire romni|)otencc absolue des évê¬ 
ques et à l'écoucîlicr le bas clei'gé à la lïépublique, 
en lui offrant de plus am|)lesgaranlies. Il fut ques¬ 
tion. un instant, d’envover M. de Marcèi’e à lîomc 

^ «J 

pour représenter la lîé])ubliqiie devant le saint- 
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siège. I{éeemnieiil encore, riionoré sénateur a 
publié dans la Nouvelle Jlevuc des articles fort 
l’emaixjués sur la pajiaulé. Les eatlioliques s’ofleii- 
sèrciil jadis (pfil leur eût [troposé un édit de 
Nantes. I*eul-ètrc regrettent-ils aujoiird’liiii de 
n’avoir pas accepté roH're alors fpTelle était sincè- 
reinenl laite. M. de.Marcèrc est un lii)éral sincère, 
une nature élevée, idéaliste même, qui a soultérl 
plus qu’un autre des rudesses de la politique, de 
la déloyauté de certaines ambitions, (jui gémit 
sur la grossièreté démocratique quoiqu’il soit un 
vrai démocrate, et dont la délicatesse répugne à 
l’étalage et à l’avidité «les a|»|iétits des nouvelles 
couebes. D’antique famille, esprit supérieur, amc 
haute, boinine du monde, ti’ès distingué, raffiné 
même, il s’épouvante d’avoir à marcher sur ces 
premiers sols d'alluvîonsqui formentpeu à peu le 
terrain <les grandes démocraties, mais qui, au 
début, ressemblent jiarfois à des marécages, à 
des tonrl)ières. 


Le centre gauche compte encore quelques 
hommes éminents, coimiic ^1. Desvoisins-La- 
vernière, l'un des lieutenants de M. .Iules Simon, 
L’action du centre gauche ne saurait être assez 
puissante, le groupe étant peu nombreux, pour 
déplacer la majorité ; mais le talent de ses membres 
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|n'ùle (le réclatàses délilicrulions, et dans presque 
tons les grands débats politiques ee sont les séna¬ 
teurs du centre qui portent la parole an nom de 
ta droite avec tpiî ils tout campagne. 

(l’est le parti des amendenicnls. Ils en ont fait 
passer plusieurs qui ont atténué la rigueur des 
lois de combat. 

Knlrc le ceaitrc gauche et la gauche républicaine, 
c’est-à-dire aux confins de la minorité et de la ma¬ 
jorité du Sénat, siègent quelques liants fonction¬ 
naires de la Uépublitiue, ambassadeurs, généraux, 
magistrats, (|ue la loi du cumul n’a pas encore 
atteints, 

l'ariiii eux, l’excellent .M. Teissercnc de liort, 
ancien ministre, ancien ambassadeur à ^’iellue, 
«[ui revient d’une mission commerciale à lîome, où 
il s’est heurté à des impossibilités. M. Teissercnc 
de llort est vicc-présideut du Sénat, lîiche jiro- 
priétaire foncier de la llaiite-N'ienne, il acnipruiité 
la seconde moitié de son nom à sa femme, fille de 
M. Muret de Bort, grand industriel à Cliàteanroux, 
<|ui passa au ministère du commerce sous la se¬ 
conde République, M. Teissercnc de lîort veille 
donc avec un iiilérùl égal sur les intérêts du com¬ 
merce et sur ceux de Tagricullure. il eut l’iioii- 
iieiir tlo représenter la France devant runiveis 
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(‘onvié à ri'Aposiltoii de 1878. Minisire cl coinmis- 
sîiire général, il jirésida à riiospiUililé magnifique 
olVerle alors aux nations par la République. 

On a ganlé le souvenir des l’êtes qu’il donna 
alors, lêtes où l'art lenait la première place, car 
.M, Teissercuc de lîort est le plus délicat des mé¬ 
lomanes. Hieii <[u’on lui ail trouvé des ressem¬ 
blances avee .lacques Oireiibach, il préfère la grande 
musique sérieuse cl savante. 

Ses goûts arlisti(|ues eussent du racclimaler 
bien vite à Vienne, où il fut ambassadeur. Vienne 
n'esl-elle pas la ca|ntalc des gracieuses harmonies, 
la cité des arls aimables? Avec sa fortune, avee 
son passé d’homme du monde, avec la niagnili- 
ccnce de ses réceptions, M. Teissercuc de Bort 
semblait choisi pour représenter la République 
auprès d'une cour aussi fastueuse tjue celle de 
^'ienne. 

Je n’aurai pas la cruauté de rappeler les anec¬ 
dotes auxt[uelles la malignité viennoise se complut 
[lendant la durée de son séjour. Ce ne fut pourtant 
pas la faute de .M. Teisserenc de Rort si les rela¬ 
tions n'étaient pas tout à fait cordiales entre la 


France et l’.Vutricbe. .M, Teisserenc de Rort fut 
choisi comme bouc émissaii'e et vielime expiatoire 
îi riieure où l’on signait les premiers traités d’al- 
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liaiicc entre la Prusse et rAntrielie-Mongric. Il 
csl permis eependaiil de se <leman(ier si M. Teis- 
sereiic do lîoid réuiiissiiit les ([ualitcs <le force, de 
|H'üvision, crobscrvtilion justement nécessaires à 
ce poste, à eclte lieure grave on se jouait le soiM 
de i’Europe. 

iNotrc carrière ne lui a jninais réussi, car à 
Rome il n'a [ni que constater, malgré son cs[)rit 
de conciliai ion, rimpuissance où il se trouvait de 
conclure un traité avec M. Crispi. bit c'étail, là 
encore, ralliancc auslro-allcmamle (pii le pour¬ 
suivait. 11 s’acipiitta, cette fois, de sa mission avec 
une parfaite dignité, et les’ Italiens rendirent un 
éclatant hommage à sa courtoisie, à .son bon vou¬ 
loir et à sa compétence. 

Son collègue, M. le comte Kouclier de Pareil, 
réussit bcaucouj) mieux à Vienne. .M. Tannegny du 
Clnitel, qui avait succédé à i\l. Teisscrenc de IJort, 
avait (raitleui's fait cesser les jdaîsanteries sur nos 
rej)réseiilanls et rendu à notre amfmssade son 
éclat traditionnel. .M. le comte Koiicbcr de tiarcil 
apportait aussi à la cour de llabsbonrg le prestige 
d’ntic grande fortune, fasliieuscment déjiensée, 
celui d’iiii 1res réel talent de littérateur et Tauto- 
rité d’un sénateur rompu à toutes les dit'licnltés 
politiques, (’oiïime M. Teisscrenc de Bort, .M. l'ou- 
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clief (le Ctireil est un uj^riciilteur éuiérite, lùi Nor- 
iiiaiidio, où il possède le beau eluUoau qui doiiiine 
lu nier et la vallée d’Auge ; eu Seiue-el-Marue, où il 
l’ail grande ligure à coté desopulents cliàtelainsdont 
le pays abonde, M. Fouclier de Careii met au pre¬ 
mier rang de scs soucis le succès de ses élevés et 
de ses [)roduits dans les comices agricoles. Votre 
inonde politique coin[)te un grand nombre de Cin- 
einnatiis, habiles à la cliarrue comme aux grandes 
charges publi<[ues. .M. de Falloux n’était pas le 
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naux aux palmes delà |K)iiti(|ue. M. Foucherde Fa¬ 
rci! avait d'ailleurs empi'unté à M. de Faüouxd’au¬ 
tres traditions que celles de ragriculture. Sous 
l’Einjiire, il l'avait suivi au célèbre congrès de Ma- 
Üncs, où il pril la parole avec distinction; il avait 
aussi donné au Corresponda/ify la revue de M. de 
Falloux, des études religieuses l’orl distinguées, où 
ilapiiaraissaiteomme un disciple de M"' Dnpanlonp. 
Malgré cela, il se rallia à rKmpire, dont le chef le dé¬ 
cora de sa propre main. Mais gouvernemental avant 
tout, conservateur libéral dans le sens le moins 
étroit el le pliisélevé du mol, il vint à la iiépiibliquc 
dès qu’il lui parut qu’elle deveuaitle gouvernement 
du pays, et il l’a, jusqu'à présent, servie avec une 
lidéiilé qui ne s’est pas un instant (lémenlie. 
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Il une part active aux discussions <le la loi 
sur l’enseifinemeut supérieur, i(ui restreignait les 
libertés oeti'oyées en et il s'attira bravement 

les reproches et les railleries de ses anciens col¬ 
lègues du congrès de .Malines. 

(lepeiidanl, il ne poussa jamais lu complaisance 
envers la Itépnbliipie au point de s’associer à 
loutes ses enlreprises; il s’op|>osa toujours aux 

lois d'exception, aux lois d’exil, et il donna sa dé- 

■ 

mission d'ambassadeur à Vienne, lorsque le Sénat 
eut voté l'exiudsion des princes. 

.le n’oublierai pas le doyen du parlemeiitarîsiiic 
de France, M. le comte 1 tampon, questeur du Sé¬ 
nat, âgé de quatro-vingt-deux ans, qui débuta en 
lH3b dans les assemblées politiques et qui eût pu 
célébrer, il y <leux ans, ses noces d’or avec la 
tribune. Il n’était pas le doyen dVige de la haute 
Assemblée, |)uisque M. Fariiot père, âgé de ipia- 
Ire-vingl-sept ans, ap|K)i’lail encore h ciiaquc ou¬ 
verture, de session, il y a quelques semaines, sou 
éloquence ferme et virile. En cette longue carrière, 
et sous les divers régimes, le comte Itampon est de¬ 
meuré lidèieiises opinions libérales et modérées, II 
tint une grande place à l’Assemblée nationale, 
pai’iui les fondateurs de la troisième ItéjnibMquc, 
(jii’il eut toujüui's voulue sage et nationale. 
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LA GAUCHE RÉPUBLICAINE 


Il ii'y a pour ainsi dire qiùm seul groupe dans 
la luajoi’ité ilu Sénat, la gauche rcjiublicaine. l^a 
gauche radicale existe à peine à Télat cnihryoïi- 
naire, et rcxtrèine gauefie pas du tout. Ce iCcsI 
pas que le parti ouvrier nianqno au Sénat; M. 'l’o- 
laiii, M. Corbon, questeur de la liautc asseniltlée, 
ijuelques autres encore, ont manié l’outil. Fait re- 
nuir<|uable, vos grands artistes ne sont pas re¬ 
présentés au Sénat. Quand \I. Meissonicr songea 
à briguer une candidature, ce fut presque un éclat 
de rire. Un peintre sénateur! quelle folie! Ou ou¬ 
bliait que rFmpirc avait appelé*M. Ingres au grand 
conseil dos illustrations françaises. 11 semblait que 
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lu Hcj)ul)li(iiie tVain^iiise (lûl {‘enHre au mérite écla- 
lant tous les honneurs, et peut-être un grand ar¬ 
tiste mêlé à une société d’élite, représentant d’ail¬ 
leurs cette ])art du génie IVançais où notre patrie 
n'a |>as de rivaux, est-il aussi capable qu'un mé¬ 
decin ou un vétérinaire do comprendre les mys¬ 
tères (le la politi((ue. En revanche, on trouve tout 
naturel qu’un ancien ouvrier en métaux comme 
M. Tolain ou qu’un ex-apprenti praticien comme 
.M, Corhon siègent dans la plus haute asscmhlée 
de l’Etat. Ils ont, il est vrai, appris la jiolitique 
dans les clubs où les membres de l’Institut et dos 
beaux-arts n’ont jamais mis tes pieds, et le club, 
en temps de démocratie, c’est ranticliambrc des 
assemblées. Seulement, ,MM. Tolain, Eorbon et 
consorts sont des ouvriers assagis, .\insi finiront 
les Ilude, les lîaslv, les Camélinat. Euturs séna- 
teurs! C’est une injure qui manque encore au vo- 

9 

cabulaire des nouvelles couches. Le [►arti ouvrier 
au Séiifil a oublié ses origines. M. Corboii loge 
au Palais et il s’acquitte avec une dignité sévère et 
scrnpideuse de ses fonctions de questeur. M. To¬ 
lain n’a gardé de son yaissage dans les ateliei's 
(|iie des habitudes d’inferriiplioiis tapageuses et 
(les gestes violents, ses opinions n’ayant plus rien 
d’excessif. 
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Lu j^aiiche sciiidoriale a conservé les plus pures 
(radilions de ropporUmisine. Là survivent les doc- 

P 

trines «le M. i.laiiibclla <jui, ailleurs, ont vm peu 
vieilli. Là se sont réfugiés les anciens compa¬ 
gnons du maître. Là domine la volonté souveraine 
de .M. Jules l*'errv. 

M. Jules i'erry complaît sur l'uiianinnté de lu 
gauche sénatoriale pour réussii" dans renlrejn’iso 
hardie (lu'il avait coinliiile contre AL ürévy. 

Seulement, il ne faut jariiais trop compter sur 
les sénats, ni poui’ défeiidi’e les constitutions ni 
pour les renverser. Oui se fie au Sénat |>our re¬ 
pousser une loi audacieuse se trompe toujours. 
Les sénats sont institués pour votera la mort dans 
ràme ». Les amis (pic M. Lerry possède au Sénat 
ont voté contre lui la « inoi't dans [’àmc ». Le 
Sénat n’est (|u’un frein; les freins n’an'èlent pas, 
ils l•ela^denl la machine lancée à toute vapeur. Le 
frein sénatorial a retardé de quehjues mois rain- 
nistîe de la Commune, l’expulsion des princes, et 
d’autres mesures (|iii lui i'é|>uguaienl. Le Sénat 
n’cinpèchera rien parce (pCil sait bien (pie le jour 
où le frein deviendrait trop gênant, on le briserait. 

On {leut dire (pic le Sénat n'est (pie toléré par 
les radicaux. Cependant ils ne le dédaignent |>as 
(piand il s’agit d’y entrer; il est vrai (pi’ils sc pré- 
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senlent avec la [n’omesse «l’entrer au ftéiial iiour 
le sii|>{>rimei’, ('.'est une |)i'omesse qu’ils ii'onl au¬ 
baine envie de tenir, 

Le président <le la gauche réjjnidîcaiiie au Séiial 
c'est, si je ne tne trompe, le célchre M. Jules 
tàizot. La politirpie lui lut douce. Il donuail. ino- 
«lestcmenl des le<jons do «Imit. (juand il rencoiiira 
.\L (iumhetta dans quchpies-uns de ses estaminets 
de jeunesse, Sa tête hirsute, sa I>ai‘he en hrous- 
saille, son air commun, garantissaient la pureté de 
ses convictions i‘éj>id>licaiiics. Le 1r Septembre, te 
dielaleur en lit un secrétaire général (Tnu de ses 
ministères, nu collègue de Pipe-en-ltois. Taudis 
(pic (lambetta grandissait et dépouillait le vieil 
éludiant, l'.a/ol, qui s’était plus longtemps 
attardé dans les brasseries; .M, Ca/ol, ré|>étiteiir 
d’étudiants, c’esl-à-dire étudiant à la quinzième 
puissance, gardait les allures et les haliitudes d'uu 
de ces réfraclaîres décrits pai* Jules Vallès, ('.'est 
ainsi que la |n'eniicre Ibis ipi'il fut appelé à garihu’ 
les sceaux, lu nouvelle de son élection lui fut por¬ 
tée dans nu petit café do la rive gauche où il cul¬ 
tivait le domino. C’était sa charrue «à lui. 11 de¬ 
manda sansdoule au dragon tpii portait la dépêche 

w 

s’il était bien urgent ipi'il se rendît place \ endùnio, 
et il prit le lem|)s d’achever la partie d'où dépeu- 
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tiail le prix de la co/ixonu/ta/io/i. Siinplicilé de 
l'Age de VAssotmnoirl 


Comme il arrive souvent à 


« réfractaires », 


M. Jules CazoL, ministre de la justice, voiilul tout 
de suite passer pour homme du monde et du plus 
grand'. 11 ne put, il est vrai, jamais se résoiidie à 
tailler ses cheveux et sa bai’he, mais il se procura 
aussitôt un liabit, ce que M. Joffrin, votre con¬ 
seiller municipal, appelle si élégamment « une 


queue de jtie », et des gants blancs. Il fut lellemeiil 
satisfait de sa double emplette qu'il ne voulut plus 
s’en séparer, si bien qu’au jour du Grand-Prix on 
fut tout étonné de voir dans la tribune présiden¬ 
tielle, derrière M. Grevy, un ministre en habit et 
en gants blancs. O lîrummell 

M. Cazot se signala par trautres exploits. Son 


ministère fut laborieux; il assista à la démission 


en niasse de la magistratiire debout, lors<[ue les 
ordres religieux portèrent devant les tribunaux 
civils la légalité de rcxéculion des décrets. i)n sait 


(}uc M. Cazot avait ordonné à tous ses procureurs 
de soutenir rinconipélence des tribunaux civils. 
Presque partout, les procureurs rendirent leur 
loge et les tribunaux se déclarèrent conipéleiits. 
llcstait à traueber le conllit. 

M. Cazot, juge et partie, vint en personne pré- 
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sider le Iribiinul des coiillits et départager les 
voix incertaines entre les inenibres de la (lour de 

r 

cassation et ceux du Coiiseil d’Ktal. ('.était de 
l'audaee, beaucoup d’audace. Mais M. ('!azot est 
un a<lnîira(cui‘ passionii<‘ de hanton. Il est vrai 
que son audace fut ciièrement payée. Les avocats 
des congrégations religieuses adressèrent en face, 
au président du tribunal des conflits, tenant ainsi 
une sorte de lit de justice, les |>lus cruelles a|to- 
slroplies. D’auiant plus qu’alors les esprits étaient 
singulièrement excités. Le matin inénio où le tri¬ 
bunal des cou (lit s allait i‘endre cette sentence mé- 
nioraide et trancher une si l'cdoutable ({uestion de 
droit, à Paris et <lans toute la France les décrets 


veiu 
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les premiers décrets n’avaient pas atteints. L'air 
retentissait encore du bruit des coups de liacbc 
portés dans les clôtures, du cri des feuinies arra¬ 
chées des chapelles, des lainentatioiis des fidèles. 
Le joiuvlà, M. Ca/.ot eut <lu courage. Il se fit un 
front impassible. 

On l’on récompensa en l’appelant à laqdus haute 
magislrature <le la Kranee, à la Cour <le cassation. 
11 n'y jmt achever ses jours en paix, de grosses 
res[>onsabililés commerciales l'obligèrent à se dé- 
incllre, afin <rcnipêeher (jne le i>remier magistrat 
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«le l'rance ne fiU tradiiil «levant, la justice «{u’il di- 

■ 

rifîeait souverainement. 

Aujoiinl'liui il est resté le ])lus lidèle lieutenant 
«le M. Jules Ferry an Sénat. Les afïaii*es mauvaises 
ont brisé sa carrière jwliLique et judiciaire si rem¬ 
plie dans un si court espace de temps. 

Malgré la confiance dont Thonore.M. Jules Ferry, 
on peut dire de M. Jules Gazol que c'est un homme 
Uni. 

L’amitié de M. Gambetta poussa encore aux su¬ 
prêmes honneurs un sénateur déplus large enver¬ 
gure, de plus haut (aient : M. Cluillemel-Lacour. 

M. Challemel-Laconr était professeur de rhéto¬ 
rique an lycée Louis-le-Grand, «{uand il refusa de 
|)rèler serment à l’Lmpire. Il du( errer à rélraii- 
ger, d’universités en universités, faisant admirer 
son talent et la rigidité de ses convictions répu¬ 
blicaines. Les lois d’amnistie lui permirent le re¬ 
tour dans sa patrie, et, tout de suite, l’amitié «le 
Glcmcnt Laurier racciieillit, le réconforta et lui 
valut un bien plus |>récieux que tout, rinlimité de 
Gambetta, de Gambetta dont le renom commençait. 
Au i Septembre, on coiiliaà .M. Challemel-Lacour 
la préfecture de Lyon, poste brillant dont il connut 
bientôt les périls. Je suis sur que .M. Challemel- 
Lacour y regretta plusieurs fois Fexil, car l'exil 
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vau( encoi'e mieux que la prisioti, et M. le prélat 
était le prisonnier, l’otage des républicains dans 
sa préfecture. Il n’est pas bien étonnant qu’aigri 
par le sentiment de son impuissance unie à son 
mérite, il se fût oublié jusqu’au légendaire « l’u- 
sillez~moi ces gens-là! » A l’Assemblée nationale 
\1. (Iballemel-Lacour se signala j)ar de brillantes 
passes d'armes avec M*'l bi|)anloup. Il s’opposa de 
toutes ses forces an vole de la loi de IS7o sur la 
liberté de renseignement sn|)érieiir. La di’oite elle- 
même rendait boni mage à cette élo([ucnce élevée, 
correcte, académii|ue et forte. L’oral eu r a belle 
tenue; sa tète bianclie et hantai ne, surmontant 
une stature élevée, a iin caraclèi'e antique, (pi’at- 
lénue à peine la coloration bilieuse du teinl. Le 
geste simple et aisé scande les paroles qui toin- 
benl cliacune en la meilleure place et la période 
cicéronienne, qui se développe sans raideur. Le 
talent de M. (’Jiallemol-Lacour a été nourri à la 
lionne école. 

l^a Itépnblitpie fondée et atï'ermic lui confia 
l’ambassade de Londres. Le choix n’était pas très 
benreiix. Ijolalenl ne snClit pas à un ambassadeur ; 
il lui faut eiicoi’c la li’adition, la respectabilité 
au moins apparente de la vie; le amt lirilanniquc 
pardonne à tout ce qui se cache, à rien de ce qui 
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se mon Ire. Kn Anj;leterre, il est d'usage que Tam- 
hiissadoiir de France à Loudi’es inai'clie de pair 
avec les [dus jinissanls lords et (ju'il sache rece¬ 
voir les princes. M. (diallcniel-I..acour, que les 

aines et of'licielles enmivaienl, ne 

■ 

demeura pas longtcnips à l.ondres. M. Ferry lui 
donna alors le portefenille des alîaires étrangères 
dans le cabinet (in’il présidait comme ministre de 
l'insti'uction publique. 

A iM. (’hallcmel-Lacour fut dévolue la tàclie 
d'ouvrir les hoslililés contre les FavilIons-.Noirs. 
(’/est alors qu'il traita la (’-tiine de « quanlilé né¬ 
gligeable ». Une maladie «restomac, dont soiitli’nil 
visiblement le ministre des atl'aires étrangères, 
pi'èlail dès lors à son éloquence, toujours belle et 
cori'ecte, un caractère Aj)rc, agressit', raide, et à 
sa politique Je ne sais (jnoi de cassant et de <inr, 
M. .Iules Ferry fid oldigé de modiliei* son cabinet 
et de jirendre lui-mème le ministère des affaires 
étrangères. On sait comment il continua la poü- 
(i<pie de AI. ('.Imllemel-Lacour. Je dis bien « coii- 
liniia », car c'est AI. Cliallcmel-bacour qui avait en¬ 
gagé, sans déclaration cl sans vote de crédit, la 
guerre à la Oliiiie. O’esl AI. (’lialleinel-Lacoiir (pii 
avait inauguré la jiolitique de ra[(proclieinenl et 
d'eiitente cordiale avec r.Allcmagne. M. Clhallcmel- 
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Ijacoiir iivail éti5 le précurseur de .M. Jules Ferry, 
el <lans les queslioiis scolaires, el dans les t[iieS’ 
tionsmililaires.eLdunsles qucsüüiisdiploniarKpies’ 
A présent l’ancien ministre prend rarement la 
parole; il a renoncé aux grandeurs, il survit à sou 
ami Gamljctta el il médile sui' les vicissitudes de 
la diplomatie, |>our laquelle il n'était point né. 

Aoiis avons déjà rendu visite à M. Faye, mi- 
jiislre de rinsiructîon |>ubli<pie et tles cultes; 
homine aiinalile, conciliant, modéré, détaclié des 
coteries, un vétéran de celte démocratie «le Tarn- 
et-(îaronne à laquelle nous devons déjà M, l'al- 
lières. Avocat distingué de son ])ays, digne île 
l'élrc partout, .M. Faye, avant de devenir mi¬ 
nistre, a été sous-secrétaire d'État, pj’ésident de 
section à la Four des comptes. Il remplit ses fonc¬ 
tions de grand maître de l’Université à la satis¬ 
faction (les jjrofcsseurs; de ininislre des cultes à 
la satisfaction des évécpies. C'est un adniinîstraleiir 
intelligent el sage, qui fait honneur au calnuot 
Tirard. 

Tout le umnde connaît à présent la ligure de 
M. Tirard, président du conseil, le premier, non 
pas que M. Carnot ait désigné, mais que M.Caimol 
ait réussi à j)or(cr au ministère. 

.\près les secousses de la ciùse présidentielle, il 
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l’iillait à la tôle dcsalViiires un iiiinistre dcslinunces 
(}ul ineiuU îi bonne lin Je vole du budget, de 1888; 
il liiJIiiîl t|ue ce iiiiiiisU'c fût d’une probité indis¬ 
cutée et indiscutuble ; et <]u’il ne put s’entourer (|ue 
d’boinnies égalenient honnêtes, afin de ramener lu 
Hé|»ubli(jue à ce (jue Montaigne appelle son Ibn- 
tieinent : la vertu; afin aussi <iu’ii y eût liarmonie 
parrallc dans le goiivcrncmenl. Il t'allait que ce 
ministre n’eùt pas pris une [larl trop active dans 
les événements récents, au \ luttes à peine apaisées, 
alin (jue son avènement ne lût pus regardé |»ar 
les uns comme un triomphe, par les autres comme 
une défaite; car après runanimité du vote (pii avait 
élevé M, (’-arnot à la ju'ésidence, il ne devait y avoir 
dans la llé[)ubliquc ni vuimpicurs ni vaincus. Il 
fallait enfin ipie ce ministère n'eùt pas une poli¬ 
tique personnelle trop aticenlnée, (pi’il ne donnât 
pas aux débuts de la présidence une signitication 
troj) précise, ipi'il ne coiiqn’oniit pas de nouveau 
le chef de l'I^tat. 

M. Tirard était désigné. Sorti d’une boutique 
d’orfèvrerie en platpié, il a gai’dé la rigidité du 
négociant correct, l'activité silencieuse d’un arti¬ 
san ipd a sa fortune à faire, son honneur com¬ 
mercial à sauvegarde 1 ’. Ltès la lin de rEuipire 
il se trouva mêlé au mouvemeiit démocratique, et 
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la conliance de ses concilovcns du 11 ® arrondisse- 

•M 

ment <ie l^iris le porta à la mairie, où il rendit de 
grands services. hé|Hité à l’Assemblée naliomilc, 
il traita des ([uesfions financières et commerciales 
avec une compétence rare, rehaussée par un talent 
<le parole très coloré, 

thlevintplusieursfois nniiisti‘c,soitdii commerce, 
soit des tinances, sans briller d’nii éclat offusquant, 
il remplit ces postes avec une dignité froide et un 
peu triste. Le dénxut de .M. Tirard est la tristesse 
<lans la correction cl dans riionnèteté. Il ne rit 
jamais, ses grands clieveiix plais tomheiiL raides 
comme des chiffres; sa barbe longue et gi'ise res¬ 
semble à un nombre composé d'une série d’miitcs; 

ses veux sont ternes comme des zéros. 

«> 

Il lie se lit aucune illusion snr sou jirestige 
personnel, dès qu’il eut accepté par ilévouemeuf 
d’essuyer les pIAtres de la jeune présidence. 11 
présenta un programme plus philanlliropi(|ue que 
pliilosophiqne. Il se résigna à n'èlre qu’un minis- 
li'e d'allciilc comme le budget qu’il se chargeait 
de défendre: mais il a su triomplier des [ircmiers 
obstacles, résister aux premières interpellations. 
force de clarté et de bon sens il semble devoir l'em- 
porler dans le duel qu’il soutient après tous ses 
prédécesseurs contre la commission du budget. 
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Son iiiinislèro a qiicltiuc clninrc (lediirei’ plus long¬ 
temps ({iroii no le croyait et qu’il ne le croyait lui- 
même. Après tout, la l’ranceiie se trouve pas mal 
iriin gouvernement qui lui assure Tordre, Téco- 
iiüiiiie, la rigidité financière, t|ui ne la tracasse 
pas, qui expédie correctement les allaires cou¬ 
rantes, (pii ne l’engage [las dans des entreprises 
jiassioiinécs. Un gouvei'iieinent .Monlliyon, a-t-on 
dit; eh bien! soit! vous aviez besoin devons repo¬ 
ser dans un I>ain de vertu, cotte vertu fût-elle un 
peu austère. 

Combien dilleront de M, Tirard est M. Dauphin, 
Tancien ministre des tinances de .M. fioblet! Ja¬ 
mais, à le voir, on ne dirait ni un linancier ni un 
magistrat. Il élait aussi étonnant comme pi'ési- 
deut delà cour d’Amiens que comme ministre des 
tinauccs. Il ne manque pourtant ni d’intelligence, 
ni de savoir, ni de compétence; seulement il est 
né comique. Il |)arle avec facilité et souplesse, 
mais ses intonations sont du Dalaîs-lîoval et sa mi- 
niitjuc des Funamliules. Il a le mas(pie d’un per¬ 
sonnage de la comédie italienne. Oli! ne lui de¬ 
mandez pas Tacliariiement de la conviction ni la 
fcrmelc dans la thèse. 11 émet son idée, mais il en 
sera comme vous voudrez. Si vous l’approuvez, tant 
mieux; si vous ne l’approuvez pas, lui, n’y lient 
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jïiièi’c. H CH c (le l’echarif^c et tout à voire ser¬ 
vice, ï,.es projets liiianciers <ie M. hniipliiti ne 
niiinqHaient [)as <riiig(*niosité, son système de la re- 
eonstitiilion des capitaux n’était rpi’iiii exjjédient, 
mais nn expédient habile. <diai‘gé d’essayer un sys¬ 
tème d'impôt sur le revenu, il avait propose, en 
somme, le moiiis vexatoire de tous, la rérorme de 
l’im|mt mobilier. Si ces projets avaient été pré¬ 
sentés par un ministre plus sérieux, moins seep- 
li(|iic, moins jjrèl à tout, ils méritaient une étude 
attentive. L’orateur a fait tort aux idées. M,l)au()iiiu 
a grande chance d'avoir terminé sa carrière nii- 
iiistéi'iellc. 

11 eût été inadmissible (|u'on lui donnât, en (juit- 
faiitle pouvoir, (pichjue situation ini}>oi’lanlecomme 
la compensation si briÜanteaccordéeà M. Magniii, 
aujourd’liui gouverneur de la lîaïupie de l'raïu'e. 

On appela longtemps M. Magnin, le « beau Ma- 
gnin », et il mérite cncoi'c le surnom, malgré l’age 
(jui avance. Sa parole est aussi élégante (pie son 
visage; il l'end les (diiilVes aimables. I^a haute ]>o- 
sition (pi’il oc(‘ii[>c très digncincnt n’a léeii (vté à la 
simplicité de son accueil, à robligeaucc de son 
caractère. Lu politiipie, .M. Magnîn est un modéré, 
tidèle à ses jircmiers actes, à ses premiers enga¬ 
gements. Ihirantle siège de l'aris, il prit une part 
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coiisitlérahle «luns la déreiise, à côté de Doriaii, el 
même aux moments les plus Iraf^icpies il ne perdit 
jamais eette sérénité souriante (|ui seml)le reiiili’c 
lout facile et (|ui fiarde des atrolemciils. 

.M“® Ma^iiiu est l’une des l'ares reiurncs de ré' 
[uddicains de huiiiellc lui jjciit dire (pi’elle est ([iiel- 
i|u'un. On |)eitl trouvei' la preuve <le sa persomialité 
exceptionnelle dans les ennemis qu’elle a et qui 
ne sont pas les premiers venus. M"*® Magnin a 
beaucoup d’esprit, mais un esprit qui ne peut sup- 
j)orter rincorrection en quoi ([ue ce soit, qui ariior- 
reur des <lemi-conseils et de tout ce ([ui a un rap' 
port ([uelcoiujnc avec riiy[)0crisic; ses meilleures 
amies onl-elles ime imperléction, un défaut, une 
loileltc (|ui leur va mal, un inaiitpie d'empresser 
ment mondain, elle le leur signale sans agrémenter 
sa phrase, avec une rondeur qui n’a|)parlient qu'à 
elle. Lors<|u’ellc s'adresse à des gens sincères, elle 
se les attache par sa rrauchise, et elle les retient 
parla sûreté de son commerce; lorsqu’elle tomhc 
sur des siisccptiljilités délicates, elle les ahat du 
premier coiq), avec l’iiahileté d’un bon (irciir. C’est 
merveille <ie rentendre adresse!’ une question «pic 
nul n’ose faire, répéler tout haut ce qu'on chuchote. 
Très élégante, femme du momie, sa bonne grâce 
a une vraie saveur de sincérité. 
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Vous vous arrèto/, mon jeune ami, (levant deux 
autres figures, curieuses entre toutes celles qu’onVe 
en abondance la galerie des bustes au Sénat : vous 
me demandez qui est ce quaker? Inclinez-vous 
bien l)a ,s, c’est le vénérable M. Mclor Scbœlcher, 


rémancipaleur des nègres; cela suffit à sa gloire. 
Il a ])Oussé si loin ses bienfaits pour la race noire, 
qu'un blanc de ma connaissance, oj)primé par ses 
esclaves d’hier, m’affirmait que si M. Scbœlclier 
vivait encore un quart de siècle, il serait daiis l'o¬ 
bligation de recommencer sa campagne en faveui* 
de réinancipalion de la race blanche. M. Schœl- 
clici‘ est un ponlife laïque, profondément chrétien, 
dans le sens (jii’on donne au dévouement, à la 
charité, à l’oubli de soi, malgré ses opinions aiitt- 
déisles. Une discussion entre Victor Hugo, si 
croyant en rimmortalité de Tâmc, et Victor Scliœl- 
clier, négateur résolu, était l’une des joutes de 

ir 

l’esprit les plus extraordinaires à hujuelle il pût 
être donné d’assister. 


Kt cet autre, ce petit liossu, pétillant de malice, 
au nez busqué, <pii décèle sa race; saluez encore, 
car c’est aussi un émancipateur, celui des mé¬ 
nages, l’apôti'e du divorce, M. Alfred A'aquet. 
L’Iiistoire de M. .Mlrcd Naijuct ne commence, jias 
avec son apostolat |>onr le divorce: mais celte 

TOMK IL ' 2^2 
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grande œuvre a éclipsé loulcs les autres gloires de 
sa vie politique. Avant le tlivorce il était connu par 
son originalité, par ses mots frap])és en médaille. 
I>e|>uis le divorce il est illustre, il donne des con- 
sullalions: on le rencontre cliez les maris trompés 
et chez les femmes inconi|n’iscs; ou le recherche, 
on le choie, on le gâte jairtout oh il y a un mau¬ 
vais ménage, Et quand les époux inrortiinés lui 
ont du le retour à la liliorté, ,M. .Naquel est héni 
par chacun d’eux comme un bienfaiteur. 

•le n’en linirais pas si je voulais vous tracer le 
portruil de tous les sénaleurs. Tous méritei'aienl 
une biogi’aphie. -l’ai omis à dessein les nombianix 
généraux qui peuplent la Ehambre haute, jiarce 
que nous les retrouverons en d’autres études. 

N’oublions pas M. Coebery, qui vient d’entrer 
au Sénat et qui n’est |kvs classé encore. C’est le 
ministre des postes modèle. Travailleur infati¬ 
gable, esprit clair, conciliant, ami sùi', .M. Co- 
cliery est |)Ossesseur (rime belle fortune loyale¬ 
ment acquise, qui lui permet d’iioiioi'er les em- 
plois qu’il accepte de la Hépubliqiie et non pas 
d’etre honoré par eux. 

.le cite encore .M. Tcslolin, sénateur, dont les 
citai ions latines ont tant de fois éveillé la belle 
humeur dorancienne .Assemblée nationale. M. Tes- 
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telin, avec Ediiioiid Adam, comme lui sénateur 
inamovible, remplissait à i’Asscinblée natio¬ 
nale roffice que M. Anatole de la Korge remplit 
à la Chambre aujounl’liui, décitiant et tranchant 
tous deux sans aj)|>el dans les atraires d’iionneur 
(ju'ils étaient, [[dus que personne, autorisés à 
juger. 

M. Cevrat, ancien directeur de rAm<?V nalitt- 
» * 

nal, journal qui groupa les opjmsilions absten¬ 
tionnistes sous l'Empire, est un écrivain remar¬ 
quable, un lettré, un érudit môme, qui s’est 
conliné dans sa bibliotlièque, auquel la liilfc pour 
l’exisLencc seide avait donné ['activité et qui, 
<lcpuis un grand et som[diieux mariage de.sa fille, 
s’est laissé reprendre par ses instincts de hené- 
dictin. Le suth’age restreint n est pas, en somme, 
aussi condamiia)>le que le pensent beancoiq) <!e 
républicains. l'eu à peu il Oj)ère dans votre monde 
politi(|ue nue sélection, qui fait graviter vers la 
retraite .sereine du Sénat les pins iliiislres et les 
plus méritants. 

On ne saurait reprocher au Sénat républicain 
de manquer de talents. La science y tait grande 
ligure par ses plus célèbres représentants. 
.MAL lierllielot. Pasteur, dont la valeur n'est plus 
à constater, et dont la célébrité est eiiro|)éonne. 
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prouvent eux aussi qu’il y a pléthore de valeurs 
au Sénat français, et vous savez que la pléthore 
est dans tous les organismes une cause d’impuis’ 


sauce. 
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LA PRESSE POLITIQUE 
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Ou a dit de la presse, non sans raison, quelle 
ième pouvoir. Aidant de journaux, au¬ 
tant de Ircleaux autour desquels se rassemble la 
Ibule. On discute son député, on ne discute guère 
son journal; on le croit, on s’en amuse, on en 
fabrique son esprit quotidien. LeJournaliste donne 
le ton à tonte votre société; ce n'est pas un très 
bon ton sans doute, mais la presse parisienne, 
malgré ses défauts qui vont grandissant, est en¬ 
core la plus amusante, la plus vivante de toutes, 
et celle qui exerce sur la marclic <les événements 
la plus grande iniluence. 

A vrai dire, il n'y a encore qu'à l’arîs où ta 
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|)resse so |>i<]uc <le lîKérature e( d’éloquence. A 
l'aris seulement la |)i'esse compte des écrivains, 
des académiciens; ailleurs, c'est une |)rofession, 
un métier ; ici, c'est un art, un art qui a ses maîtres 
et qui produit des chefs-d’œuvre. 

Les journalistes, che/ vous, ne sont pas, comme 
ailleurs, de simples échos du monde politique, 
des reporters (jui écoulent aux portes et sténogra¬ 
phient leurs indiscrétions. La politique, ils la font 

tout autant (jue les députés: iis la préparent, ils 

# 

la niàclient aux hommes d’Ktat. ils la dirigent et 
ils la jugent. 

Seulement, le régime de la liberté, indispen- 
sal)le dans une démocratie, n'est pas très favo- 
ralc aux intérêts des journaux, ni à la bonne 
tenue de la presse. La presse est une profession 
libre, y entre qui veut; c'est un clul» permanent 
où toute opinion a le droit de se rcpi'oduire, 
bonne ou mauvaise, bien ou mal exprimée. Le 
pouvoir d’iinjtriiner son avis sur des feuilles quo¬ 
tidiennes n'est plus le privilège d’une élite; il 
appartient, en somme, à tout le inonde, car dans 
cette multitude de journaux je vois mal quel est 

l'homme,sachant non ])as manier, mais seulement 

« 

tenir une [iliime, qui n’ait la faculté de trouver 
un journal où il pourra exposer sa pensée, fùt-ellc 
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la plus saugrenue du monde. VA cette lacuHc, coiii- 
hien eu alniseiit! 

Puis la concurrence a produit dans le public des 
besoins nouveaux. On a accoutumé le lecteur à 
une nourriture intellectuelle de plus eu |>lus pi¬ 
mentée, Il lui faut des scandales, des bisloi'iettes, 
des jiersoiinalités, ce ([ue vous a[>pelc/- des « po¬ 
tins ». t^ela complique singulièreinciilla tâche des 
hommes d’Elat obligés tie mana’‘iivrer au milieu 
des innombrables pétards que des centaines 
de journaux leur tirent cluu[uc jour dans les 
jambes. 

.l’essaierai, mon jeune ami, de vous esquisser 
un petit nombre de ligures de journalistes, les plus 
saillants, les plus connus, ceux qui appartiennent 
au inonde politique, .le laisserai forcément dans 
rornbre la pléiade infinie des cbroniqueiirs, des 
reporters, des intervicwei-s, des feuilleloiiisles, 
des critiques, des bil)liogra|)ties, des soireux, des 
écliotiers, monde particulier où l'esprit et le talent 
se ramassent an boisseau, mais on la politique a 
peu de chose à voîi’. 

Traversons d’abord et rapidement le monde des 
grandes revues. C’est la baule presse, celle qui con- 
line à l’Académie. 

M. Cbarles Ibiloz a succédé à sou père dans 


• . 
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la (lireclioii (Je la iieoue dea Deux Momies, 
.\L IJiilü/, est le lils de son |)ère. Il ii’efit pas 
IoikIc sans doute ce que les gens de la maison 
appellent « la Hcviie », comme on dit la lÜble ou 
le Coran, c’est-à-dire le Livre. Il la conserve et 
il a conservé aussi les traditions rigides de la mai¬ 
son. Seulement, à mesure (pie « la llevue » était 
de plus en j)lns une |(épinicre (racadémiciens, 
elle devenait comme le reflet des opinions acadé- 
miipies, Kclectique sans doute, elle a cessé d’èti^e 
un recueil libéral, vollairicn, avancé. Le salon 

A 

de M. (>liarles lUiloz, dont rintelligente et cliar- 
raante femme fait les Itomieurs avec grâce, est un 
de ceux (pie M. Ibiilleroii a peints dans sa comé¬ 
die la plus célèbre, salon d'un républicanisme feinté 
d'orléanisme, <rune libre pensée (pii chaque jour 
davantage se teinte d'un semi-cléricalisme, élé¬ 
gant, littéraire et de bonne compagnie. Mais vous 
avez assez lu la lievue des Deux Mondes, en vos 
loisii's à l'étranger, pour la connaître. 

L’école du catholicisme libéral et de rorléanisme 
dogmatique se [lerpétue dans le Con'esjiondanl. 
Dirigé jadis par Monfalembert, par le duc de üro- 
-glie, par .M. de Falloux, par M. Léopold de Gail¬ 
lard, illustré par la collaboration d’Ozanam, de 
IJupanlou|(, le Corresjidndunt, d irigé par M. Léon 
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Lilvedîiii, est aujounl'liiii un recueil <l’éci*ivains 
aristocraliques,qui écriveiiljjour les gens du iiiûikIc. 
M. Léon Luvedau, rédaclcur au Fujaro^ sous le 
nom de Philippe de Grandlieu, a été un |>rotégé 
de M. de Fallouv et de M®’’ Ikipanloup; ses lian¬ 
tes amitiés lireiil de lui uii préfet, cl sous le iG Mai 
un directeur de la jiresse. T/est lui qui réiligea 
ce fameux BuKeùn des commiutes qui valut tant 
d’insomnies à M. de Fourtou. Sa plume très élé¬ 
gante, très discrète, est aussi âpre et mordante. 
C’est un écrivain hardi (jui ne peut admettre de 
ne pas donner à sa première pensée son dévelop¬ 
pement. Un de ses articles, au Figaro, sur la soi¬ 
rée du comte de l’aris lors du mariage de la prin¬ 
cesse Amélie avec le duc de liragance, attira sur 
les princes les rigueurs du gouvernemeiit. Hécem- 
meut Philippe de Grandlieu a soulevé une querelle 
sur la mémoire du comte de Chamhord. Homme 
de parti, ayant toutes les facultés nécessaires aux 
grandes luttes politiques, riiiactivité doit lui être 
douloureuse. Sou gendre, M. .Auguste lîoiiclier, 
rédige le bulletin politique du Correspondant avec 
une correction froide qui fait contraste avec la vi¬ 
gueur de son beau-père. 

Los cléricaux ullramontains ont jiour organe 
jiériodiquc la Hcvne du monde caifnd'njue, rédigée 
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j)ur .M. lùi^ènc Louciîin. M. Eugène Londaii est un 
(3ci’ivaiti de grande l'aee, qui lïit l’un des conlidenU 
du prince impérial, cl l’iin <les rnnis du cardinal 
de lîomieehose; il up|U’it alors et regarda beaucoup 
(rhoiiiincs et beaucouj) de clioscs; il a consigné 
ses souvenirs dans [jlusieurs voliinies qu’il signa 
du pseudonyme de « l'idus». Il entreprit aussi sous 
le liti'C de : tj‘ him et le mal, une sorte de pliilo- 
sopliie de l’histoire, où il essaya la tilclie gigaii- 
iescpie de démêler ce qui se iit de bon et de mau¬ 
vais sur la terre depuis l’origine des empires 1 
M. E ugèue Loudan est <!cmeuré lié avec les chefs 
du jtarli impérialiste, bien qu'il ait renoncé à la 
politiq ue militante. Il s’est confiné dans le cléri¬ 
calisme et il a apporté à sa cause une érudition, 
une solidité de stylo, une bienveillance et une 
courtoisie dans la polcmi(|uc, qui ne sont pas habi¬ 
tuelles à ses coreligionnaires. .M"'*’ Eugène Loudan 
est de la grande famille des lïemlu. Elle reçoit, 
(haiis son modeste salon de la rue du Frère- Flii- 
lippc, les [dusdislingués d'entre les écrivainscalho- 
li<pies. ('/est un salon littéraire et arüslique très 
recberebé, mais dont les jtortes ne s'ouvrent pas 
très facilement. 

11 y a quelque diflicuUé à faire, eu ce volume, 
le portrait de la directrice de la Ntmrelle Remte. 
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Kt |ioitrlaiiL comment l’omettre dans une galerie 
du monde ])oliti<|iie parisien; comment, au milieu 
de tant de pliysiouoiiiies diverses, ne pas esquisser 
au moins Func des {dus curieuses de toutes? 

de m’a|>erçois, mon jeune ami, que ce volume, 
consacré à l’austère politiipie, manque defeinincs. 
d’est ({ue les lenimes ne jouent pas, dans votre 
troisième lîépuhliqiic, un aussi grand rôle que 
dans la première, ni même que dans la seconde. 
Plus lie Tallien, [dus de Holand, plus <le George 

Sand. Si le « tvran <les hommes et des dieux » 

%■ 

n’a pas abdiqué son pouvoir sur les cœurs, il 
laisse à |>en près leur liberté aux in 
aux voles, 

l/Assciiiblée nationale n’était pas aussi imlé- 
pendante des salons que le sont devenues vos 
deux Gliambres. L’austérité ii’y a pas gagné 
graud’eliosc, je le crains, et quelques-uns de vos 
honorables oui occupé les officiers numici]»aux 
de maints divorces où ils n’avaient pas le beau 
rôle. 

Une seule feniinc a veillé au berceau de votre 
llépublique, a aidé à scs premiers jïas, a éduqué 
sou adolescence et morigène encore, avec sollici- 
liule, sa maturité. J’ai nomme M""® .\dam, <lircc- 
trice de la JSourelle lier ne. Son salon, Ibriné à la 


gcnces et 
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fin (le l’Kin{)ire, travaillait à grouper fous les élé¬ 
ments (i’op|)Osilion qui tlevinrent briisqneniCMit 
gouvernement an i Septembre, Kilo a raconté 
elle-même, dans son Journal d'n/te Parmetme, la 
part qu’Edmond Adam et elle prirent à la dél’ense 
de Paris. Le 16 Mai lui <lonna roccasion de révéler 
à ses amis ses qualités d’action, de prévision, de 
courage. Brisée par la mort de sou mari, elle vou¬ 
lut que le nom d’Adam continuât de vivre au 
milieu d’eux. Tous ont reconnu ce qu’elle leur 
ap[)or(a de dévouement, de vaillance, et Gain- 
bctla, le jour de la victoire, a<ljura ses amis, en 
termes magnifit|ues, de ne jamais oublier quelle 
pai'l ils devaient de leur union lriom|)liante à 
M“‘‘ Adam. 

E'é|»arpillement nécessaire <riiommes appelés 
à de liantes fonctions, des désaccords violents à 
propos du congrès de Berlin, des persécutions l’e- 
ligieuses, de la campagne en Aweur du scrutin 
de liste, trois grandes idées du règne gambettisLe 
(pie M”' Adam blâmait avec énergie, détachèrent 
de son salon un à un, et bientôt, tous les Gonjnrés 
du 16 Mai. Un |»clit nombre lui resta lidèlc, parmi 
lesquels M. lUicIerc, M. de l'reyciiiet, le général 
Billot, l’amiral Janréguiberry, MM. de Marcère, 
Andrieux, Unclierv, Doriaii, Ménard-Borian, etc. 
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domine femme. M'"' Adam sc trouvaiI dans une 
situation qu’on ne pouvait désarmer, réduire ou 
enrégimenter, par un poste dans l’Etat. Elle de¬ 
meura donc libre en son isolement relatif, restant 
juge de l’imprévoyance de ceux qui s’étaient sépa¬ 
rés d’etle. C’est alors qu’elle fonda la Nouvelle 
Hevue « pour épargner dix ans de luttes aux jeu¬ 
nes pessimistes, et leur garder le peu qui leur 
reste de bonne liunieur ». Elle a réussi. La Nou¬ 
velle Revue est la revue des jeunes,dont quelques- 
uns lui <loiven(, et ne roulilient pas, leur grande 
célébrité. 

La presse politi<|ue a ses groupes analogues à 
ceux du Parlement. En étudiant avec soin les 
pbysionoinies les plus remarquables de ses direc- 
leurs, j’observerai le même ordre, de droite à 
gauche, celui qui jirésîde à la révolution des as- 
t res. 

Arextrème, extrême droite, nous ll■ouvorlS une 
pelilc feuille liebdomadaire, celle qui a tiérité des 
pures traditions de la légitimité et n’a renié ni les 
principes ni le drapeau de.M.lecomlcdet'bambord, 
Le Journal de Paris; qui jadis servait les [irinces 
d’Orléans, a ressueilé pour les combattre. Le 
directeur politi<iue en est M. le comte .Maurice 
d’Andigné, ancien secrétaire du roi, bien ([ne tout 
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jeune encore. Cavalier pimpant, très joli garçon, 
i! ressemble plus à un élégant (lîrecleur de cotillon 
4|n'à un clicfde parli. Ce|)eiulant il mèneavecaetivitc 
saeainpagneen laveur (les hlancsd’Kspagnect contre 
M, d'Eii. Ce sont dessobriqucls dont se sont récipro- 
(jueinenl atîublés les blancs et les bleus de la royauté. 
Il a l'éiini autour de lui M. .loscpli du bourg, le gé- 
néralCatlielineau,M.Sébastien fjaurentic,quebpies 
iégîtiniisles ii‘réconciliables à l’orléanisme, on qui 
attendent delà maison (rAiijou le salut delà France 
et de Monie au nom du Sacré-Cumr. Ils luttent 
vaillamment, indifrérents à leur petit nomlire, 
fermes sur les principes, guerroyant contre le 
traité d't.lreebt, (brts cninnie des Turcs sur le 
chapitre des renonciations. Ils avaient jusqu’au 
dernier moment un prétendant qui se tenait coi, 
don .luan d’Espagne, père de don Carlos. Leur 
jn’éleudant les a ipiitlés avec la vie. Ils fondent 
leur csjioir nouveau sur don Carlos, sur son lils 
ou sur son frère, ou sur le premier des descendants 
de Louis XI\’, qui voudra bien se joindre à eux 
pour revendiquer l’héritage [)olitique du comte de 
Cliainbord. Ils comptent surtout sur la bienveillance 
avouée ou secrète des républicains qui applau¬ 
dissent à leurs brillants tournois, ('Outre des ad¬ 
versaires réputés jusquaci comme les plus habiles. 
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Leur doctrine fait rettet d'un dissolvant actif et 
dangereux au milieu du monde royaliste. 

Le rédacteur en chef du Jo\mial. de Paris est 
M, Henry .Mai'cliand, plnnie alerte' et brillante, 
fort digne lioniiue, convaincu et solide. H croit 
à sou parti, à sou présent et à son avenir, t^’est 


un nueie, une neJie aine, 

.V l’exireme droite des i‘égions orléanistes se 
<li-cssc le puissant Univers^ cîitlioli(|ue avant tout, 
sévère aux princes d'Orléans, dont il désire poui- 
tant i’avèncnicut. Louis Yeuülot n’est plus là pour 
animer la polémique de son journal, pour enchanter 
amis et adversaires de sa verve gauloise, pour 
traiter les questions ardues de la j)liilosopluc trans¬ 
cendante, tantôt avec le style éjucé de lîabelais, 
tantôt avec rélégunce d’nii Mère de l’Eglise. Son 
frère Eugène ne vise |>as an sublime. L’est un 
écrivain clair, précis, cruel, un [loléiiiiste i*edoulé 
tant il excelle dans'l'art d’ex[>rimer une grande 
dose dexenin cii un tout petit volume, àl. Eugène 
Vcuillot est un administrateur habile en même 
temps qu’un écrivain <!e niéiâtc. 11 a sn retenir sa 
clientèle en ne démordant pas des doctrines a!)SO- 
lulistes de son frère. 

La rédaction de Vlf/dvers est une cliapelle on 
jdulôtnnc bibliothèque de bénédictins, ün travaille 
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l»eaiicoii|) au mimcro IO de la rue des Saints-Pères. 
MM. I jOuis Alibi II eau, Auguste Uoiissel, Ai'thur 
Loin, IMcrre Vouillol, gardent les pieuses tradi¬ 
tions de la maison, ce sont tous gens d’honneur 
et do savoir. Idévoués au pape, dévoués quand 
même lorsque le pajie s’appelle Léon XIII, ils 
écoutent volontiers les oracles de M*' Freppel 
évcipie d’Angers. 

Du Monde, j>Ale rellct de VUnh'en, moins indé- 

i 

pcMidant du pape et du comte de Paris, il n’y a rien 
à dire, sinon que son dii'ccteur, M. de Claye, est 
aussi estimahlc que son journal. 


\^'Union s’est ensevelie dans la tonihe de M. le 
comte de Chambord. Scs directeurs suprêmes, 
M. le comte de lîlacas, .M. le iiiarquis de Dreux- 
lirézé, portent encore le deuil de leur roi ; ils ont 


crié du l)ouL des lèvres sur le cercueil île (ioritz, le 
« Vive le lîoi! «d’étiquette, et ils sont rentrés dans 
le silence. Ils appartiennent au monde politique 
d’il y a cinq ans. Ils ne communiquent même pas 
avec la Gazetle de France qui a recueilli les abon¬ 


nés de \Union. 


•M. Gustave .lanicol, le directeur de la vieille 
Gazette de France, a débuté dans la presse par les 
intimes emplois. Il n’a jamais quitté la Gazette, Il 
est monte en grade sans changer de régiment; il 
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en est (levcmi le «lirecleur, le propriétaire et fiMne; 
il ii’m aucune prétention à la littérature ni au beau 
style, mais c'esi une tète politique. Il a gardé son 


royaliste que son nouveau roi, après l’avoir été 
beaucouj» moins que rancieii. A vrai dire son parti 
c’est la Guzette; son chef de file c’est lui-mèinc, et 


il se soucie des conseils de M. Lambert Sainte- 
Croix comme il se souciait <les ordi'cs <!c M. le 


comte Stanislas de lUaeas: il a réuni dans sa ré¬ 


écrivains de talent : .MM. Cdiar- 
les hupuy, bourgeois, de l^a lîrière, Simon lîou- 
béc, etc. 

* Le Momtfiur universel^ beuncou|) plus ofticieu.v, 



récemment son directeur .M, l’aul Dalloz, le ]j!us 
aimable des hommes, et a gagné plus récemment 
encore la clientèle du Français disparu- M. Octave 
Depeyre, ancienne lumièredela di'oîteàrAsscmblée 
nationale, ancien garde des scean.x, dirige ce so¬ 
lennel journal où il est assisté d’un jouiaialislc de 
bonne race, .M. Louis Jules. On dépense beaucoup 
de talent au Moniieur universel jiour la satisiaction 
exclusive des chefs du parti. 

Au Moniteur universel est annexée la Petite 
Presse, dont le directeur, M. l’erdinand Duval, run 



TUllE II. 
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(les cliel's (lu |Kirti orl(3aiiis(e, a élcî prél'et de la 
Seine : le voilà crmseiller nuinicipal. 

Tout Paris connaît ce bel lioinino, au visaj^e 
(•panoui, à la haute stature. Au conseil municipal 
il critique la question url>aine avec une rare com¬ 
pétence. l>aus la Pûfi/e Prenne il tàclie do rendre 
les jU'inces |)opulaires. Ce n’est pas un journaliste, 
c’est un chef depai'ti qui dii'i}j;e un journal comme 
une prérecluro. 

M. Kthtuard Ifervé a londé le Soleil, sur les 
ruines du Journal de l^arh', il a crée; aussi la 
grande presse à nu sou. M. Cdouard Hervé est un 
sei'vitcnr libre des princes d’Orléans et il prétend 
ne relever (pie de lui-même dans rcx|)Osé des doc¬ 
trines orléanistes. Ce fut un hrillant élève au Ivcée 

•Ij' 

Henri l\^ où il ohliiit le jirix d'honneur an concours 

général; ce fut un brillant normalien, mais il lit 

ses études politicpies à une meilleure école encore, 

« 

celle qui nourrit Prévost-l’aradol et J.-J. Weiss, 
celle des Tltiers et des Cni/.ot. Hès ses déinils, 
M. Édouard Hervé s*im|)osa coin nie un maître 
écrivain. Il a pris pour modèle les plus délicats 
des Attiques, ceux qui s’interdisent comme un 
ornement supertlu toute ligure de rhétorique, toute 
comparaison; ceux ([ui répriment les mouveiiiciits 
trop vifs de la pensée, et qui cherchent le coloris 
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(lii stylo ilaiis rharmonie des couleurs j>lus (|iio 
<lans leur éclal. Il |>ai’vient à la suprême limpidité 


) ; 


celle rraiche limpidîto n’exclut pas la chaleur, mais 

la chaleur de ce slvlc reste volonUiircment latente. 

« 

Au fond \1. Edouard Hervé est un passionné, mais 
un passionné toujours maître de lui, toujours con- 
tetiu par le respect de lui-même et des autres. Le 
plus ardent des jmlémistes en est aussi le plus 
courtois. Jamais sa. plume n’a écrit une injure, 
jamais elle n’a excédé l'atüujue ])arlemcntairc. 

J 

M. Edouard Hervé est ne diplomate et il a honop'é 
la presse par ses qualités diplomatiques. 

Je crois Ipîen <iue ce journaliste liors de pair a 
souffeid de ii’avoir jamais été qu’un journaliste. 
E’.Vcadémie fi'ançaise elle-même, (jiii l’a admis dans 
l’élite des Lcaiix csju’its, ne l’a |»as consolé d’a\oir 
jmssé sa vie à juger les autres, à rédiger riiisloii'o 
au jour le jour, alors([ii'il eut aimé à agir pour être 
jugé à son tour, à faire ligure dans cette histoire 
qu’il écrivait si Lien. Hu moins il a dissinuilé sa 
souffrance intime sons un masipje impassible. Il 
a dù penser avec mélancolie au mot de Piron en 
le Iruvestissanl, et dire : « Ci-gît Hervé qui ne fut 
l'ien, sauf académicien. » Ne j) 0 uvant sortir de ce 
journalisme, il s’est attaché à rehausser sa [n'ofes- 
siüii à sou propre niveau el il marche l’égal des 
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plus iKU'YCiius jmrnii les politiciens oflieiels. Il a 
fait du journalisme mie charge, un emploi, une 
puissance honorée. 

La maison de M, Ltlouard Hervé est fréquentée 
par Télite de Ions les mondes. M""* Hervé, l’une 
desjdus belles personnes de Paris, n’a pas peu coti’ 
(ribué à réunir chez son mari les nliis lia 




sonnages. Elle a lait du salon de M. Hervé la 
plus gracieuse des académies et la plus recherchée. 
liO nom de M. Hervé appelle aussilol le souVenir 
de M. .l.-.l. Weiss, aujourd’liui retiré du monde, un 
liisjiaru, non jias un oublié. L’Académie ne l’a pas 
proidamé encore immortel. Tel de ses articles po¬ 
litiques on littéraires mérite de passer à la 
l'ité. Plus heureux que son ancien camarade et 
collègue, M. Weiss a connu les dignités 

oflicielles. L’empire libéral lui avait commis le 

secrétariat général «les beaux-arts, la lîépublique 

¥ 

le lit siéger au Lonseil d’Etat. .M. Hambctta lui 
conlia la direction des affaires politiques au mi¬ 
nistère des allairesclrangères. Haut fonctioimaire, 
.M. J.-J. Weiss demeura toujours le plus grand des 
journalistes. De temps à autre il donne encore an 
Figaro ou à quebjue journal indépendant un ar¬ 
ticle étincelant de verve classique et pétillant de 
bons mots. 11 a gaspillé dans la presse quotidienne 
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-lies trésors d’esprit, île style, d'éloquence. On 
recueillera uii jour sans iloule ces jjerles et ces tüa- 
niants et on en composera un écrin qui ligurera au 
musée de la [ittéi’alure française. 

liC caractère unique de votre presse, c’est qu’il 
s’y dépense chaque jour autant de talent, et même 
de génie, que dans toutes les académies du monde 
entier. Le xix' siècle est le grand siècle de la presse. 
Vos journaux onteuleur.s Racines, leurs Corneilles, 
et leurs Molières. 

L’organe mondain derorléanisme est dirigé par 
M. Arthur !Mever. surnommé à iuste titre « rhoinme 

•1. il 

du monde ». En effet, pour M.ArtIiur Meyer, la seule 
amhition qui vaille la peine qu'on s’y attache, l'i- 
<léal, c’est de figurer dans un costume irré[)rochahlc 
dans une l’éuniou mondaine, de touclier, d’une 
façon élégante, la main des gentkmen cl des iadwa 
selecled, de voir son nom inijirimé dans les éclios 
qui relatent un brillant raîhje-paper^ un mi 

/îvc o'chck ilu htgh life. Voilà que j’aligne les mots 
français dont on se serf le plus aujourd'hui dauslc 
grand momie. Israélite, .M. Arthur .Meyer pouvait 
rechercher foutes les gloires qu’atteignent si sou¬ 
vent ses coreligionnaires. H avait à choisir entre 
la ])anquc et le théâtre, la musique ou l’argent; il 
pouvait se faire une fortune comme les Camondo, 
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les Pcrcirc, les lîainbcrger, les Hirsch, ou une ré- 
|iiilalioii arlislHiuc comme les Meyerheer, les lla- 
, les Hizel ; car les juifs excellent «lans l’arl le 
plus inalériel <lc Ions, celui de ramasser l’or, et 
dans le plus céleste, celui de rassembler les har¬ 
monies sublimes; et plusieurs (rentre eux ont as¬ 
socié ces deux arts si dissend)lal)les. 



■M. Arthur Meyer s’est proposé un but cent fois 
plus éloigné, cent Ibis plus paradoxal. Sans nais¬ 
sance, sans fortune, n’apportant au monde (pi'un 
patrimoine, celui de la religion de ses aïeux, pa¬ 
trimoine cjui le gênait plus qu’il ne le servait |>our 
rol>jel ([ii'il voulait atteindre, il se dit dès le pins 
jeune âge : « Je serai un homme du grand monde, 
je forcerai la porte des salons les mieux gardés, je 
marcherai de pair avec les princes, je haiserai ga¬ 
lamment la main des duchesses, j'aurai mes grandes 
et mes petites entrées dans le nohie faubourg, je 
serai le Hrummel israélite. » 


11 y est parvenu, lîai’e exemple de la force in¬ 
vincible d’nne volonté nnh|ue appliquée à un but 
unicjue. 

.Viissi M. .Vrthur Mever a-t-il volonlairemenl 
négligé, dans son éducation, tout ce qui estsnper- 
Ibi pour l)riller au milieu du monde où il convoi¬ 
tait de s'élever; il [)arle et il écrit le (rançais des 
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fïraiuls seigneurs (raiitrefois, des lils de famille 
d’aujourd’hui. 

Toute sa vie esl uii paradoxe. M. Arllmr Meyer, 
s’il n'opère pas lui-mème dans son journal, n’en 
est pas moins un très liahiie directeur. Il a le llair 
de ce (jiii plaîf à sa haute clientèle. 11 (roiive des 
titres flanibovanls. Il a des initiatives, des idées 

w ' 

presque {géniales. Il {gouverne aufocrati<[ueinent 
son journal, et il le jj;ouveriie hieu, 11 a fait du 
Gtufloh l’oi’gaiie le mieux appi’oprié à distraire 
les loisirs élcj^ants. 

Son lieuicnani, M. Henri de l'ène, est moi’t il v 

* lu 

a peu de temps. J’écourle aux épreuves son por¬ 
trait, sur leipiel je m’étais longuement étendu dans 
ma copie manuscrite, (hélait le galant homme, 
rhonnète homme, l'écrivain d’honneur. 11 pensait 
nohle Qi il écrivait de même. Il a us*é sa vie au la¬ 
beur ettVoyâblc du journaliste qui veut, au travail 
de bureau, joindre la fré<[uentation <lu monde. Lui, 
d’ailleurs, n’avait eu aucun eflbi't ,'i faire pour y 
entrer. Il y était clic/ lui. 

-M. Louis Teste esl le plus connu des écrivains 
[loliliques du iiaulol'i, ^ rai bénédictin de bijiresse, 
il se concentre en son travail; il aime le journa¬ 
lisme pour lui-mème. Lcrîi'e nn article beau, puis¬ 
sant, déduit, rempli d’aperçus ingénieux, e’est sa 
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suprême jouissance. Il acncoi’e trouvé moyen d'é- 
rrire des livres remarqiualiles, notamment sur les 
choses romaines, dont il s’est fait une spécialité. 

Il a poui‘ collègue M. (iorjiély, écrivain l)Ouillanl, 
tbiigncux, au style tantôt oratoire, tantôt familier, 
esprit nourri, original, liautain el passionné, (pioi- 
(ju'il soit lioinmo du monde très toléi’ant dans 
rinümifé. Ancien directeur du Clairon^ autre jour¬ 
nal de (iand, il a passé, armes el bagages, au (îau- 
his, où il continue à insjjirer à ses lecteurs l’eii- 
(tiousiasme de la cause royaliste. 

• l'ne des amlntions du Ga?/i*ifs esl (\e supplanter 
le Ftÿftro dans la faveur ties salons el des cliùteaux. 
Avec sa clientèle de ducs, de marejuis et de barons, 
le Gaif/o?}t s'enorgueillit de la f|ualité. Le Figaro 
joint à celle môme qua 

L’héritage de .\L de Villemcssant a été pai’tagé 
entre trois lieutenants: MM. Francis Magnard, 
I^érivier et de Hodays, (pii ont eu le rare esj)rit 
pratiipie de ne jias morceler leur empire et de 
s’associer étroite me ut pour exploiter le fonds ma¬ 
gnifique confié à leur gestion. M, Magnard s’est 
réservé le département de la politique, Prcsipio 
chaque jour, il rédige nn |)el.il bulletin, cfief- 
d'œuvre de clarté, de concision, étincelant d'cs|)rit 
ironique. La pensée, toujours liante, est à la fois 
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subsiantielle, élevée et prâtique. La perleclîon de 
ces vingt lignes est telle <|iie le lecteur n’y voit 
que le suprônie bon sens. On a signalé des lon¬ 
gueurs dans certains distiques; nu! n’en a jamais 
trouvé dans les entrelitets de M. Magnard. 

Le rédacteur en chef du Figaro a conservé les 
traditions éclectiques de la maison. M. de Ville- 

messant, légitimiste, donnait l’hospitalité ànFIgaro 

■ 

à toutes les opinions conservatrices, M, Magnai'd, 
républicain du centre gauche, agit de même. C’est 
à lui que les chefs des partis les plus divers ré¬ 
servent leurs articles à sensation, chez lui ipi’ils 
tirent leur feu d’artitice. Le prince Napoléon a-t-il 
rédigé un manifeste? C’est au qu’il renvoie. 

Au Figaro les confidents des princes réservent le 
secret <lc leurs espérances ; et les républicains ciix- 
mèines, |)Ourvii qu’ils soient modérés, sages, et 
qu’ils aient quelques révélations intéressantes à 
faire au [jiihlic, sont accejités an Figaro comme 
des frères. 

Une cntre|>rise bien assise, bien achalandée 
comme le Figaro, va tonte seule. M. Magnard em¬ 
ploie ses loisirs à lire tout ce qui s’est écrit en 
tous les temps, tout ce qui s'écrit de nos jours. 
C’est un puits d’érudition ancienne et moderne. 
S’il est passé maître dans l'art de condenser en 
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quelques lignes son o[>inîon sur le fail politique 
(lu jour, c’est (|uCt voulant <lii*c peu, il a beaucoup 
H (lire. 

Parmi les éciàvains [)oliti<jues du F/f/ftro ']g vom 
signale M. Saint-dencsl qui a laissé reposer sa 
verve belliqueuse jiendaut j)lusieurs années. Sin¬ 
gulière forliine litléraire (pie celle de cet officier 
qui désarjuc avec sa plume comme avec un sabre. 
Il a son style à lui, sa logique à lui, son esprit à 
lui ; ses clients sont nombreux et lui reviennent 
fidèles, bien que M. Saint-fienest soit un )>eu 
gènéde})uis (|u’i! n’a plus de inaréclial à qui adres- 
sci‘ sa palriofique objurgation : « (larde à vous, 
monsieur le marécbal, ètsabre/-mol cespéldns-là. » 

Le Oi/ /Uaji fait au besoin de la jtolitique, mais 
c'esi lin journal littcraire. Sous des pseudonymes 
connus de tout Ibiris, vos meilleurs écrivains y 
(Icbitent de spirituelles sornettes, voire des gau¬ 
drioles. Le Gil Jîlusîi 
nom original et nul ne la lui conteste. C'est un 
journal essentiellement parisien. 

Vous parlerai-je de ÏAuforifé orléano-inijiérîa- 
liste de M. de Cassagnac? ^' 0 lls connaissez déjà 
son directeur. — hu victorien? M. llobert 

.Mitcbell, qui dirige le esprit clair, mo¬ 

déré, tolérant, ennemi de tout ainhage, de toute 
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hypocrisie, (rès patriote, ({iielque peu lassé des 
luttes jérômieiines et victoriennes, j’imagine, .lour- 
nalistc do talent, lioniiiie d’cspiât, ü aurait mieux à 
taire ({u’à s'épuiseï* en des discussions liyzaii- 
tines. La /’w/yvc» joLirnni hautement patronné par 
M. le <luc de Pacloue, est victorien comme le Pat/s. 
.tournai bien fait, bien renseigné, qui vit ]»ar la 
force de volonté de son directeur, M. Kugcue 
(iuyon, lioniiiie d'uiuî intelligence très ouverte, 
d'une boulé proverbiale, très tolérant, (pii déploie 
à la Patrie une activité, nn dévouement, un amour 
de son pays dignes (ie servir une meilleui’C cause 
(juc celle du pi’ince Victor. 

Entre les jourtiauv de droite et ceux de gauche 
il y a le Comtitutionnef, dîi’igé par .M, des lloux 
(c’est sous ce [iseudonyme que >1. Henri Hurand- 
iMorinbau est connu dans lapi’csse). Il afaildebril- 
lanles études au lycée Henri IV où il remporta des 
succès retentissants an concoui’s général. Il appar¬ 
tient à lu géiiéi'atioii (pii frise la ipiarantaine. C’est 
un camarade et un contem])orain de .leaii lïiclie- 
pin, de Félix (iranet, de .fuies l’atenôtre, etc.; nor¬ 
malien, il conquit régulièrement tous scs grades 
cl il acheva ses étmles pj’éparatoii’os à la presse 
en diverses chaires de rhétorique. Ainsi fit plus 
d’un maître du journalisme. 
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.Marié forI jeune, il Iraversa ces salons de pro¬ 
vince où se conserve le culte des vieuv souvenirs; 
il en rc«;utrcin[»reinle,et le Parisien, le normalien, 
à son délnit dans la vie, se laissa prendre à la dé¬ 
votion et au l’üvalisnie. C’est à Cliambéi’Y, chez le 
manjuis tlosla de lleauregard, qu'il entra dans 
rinlimilé de Ms"^ lUipaiiloup et dans la carrière 
du journalisme catholique. 1/évèque d’Orléans 
eut sans doute quelque |æine à assouplir à la dis¬ 
cipline quasi monastique de cette sorte de jircsse 
la nature indépendante, prime-sautière du brillani 
écrivain. Au fond, bien an fond, c'est un sceptique 
qui ne s’avoue pas, un pénitent qui rit amcrenieiit 
sous sa cagoule et regarde elTronlément par les 
trous. 

Ses unions avec le clergé n’ont d’ailleurs jamais 
été bien hcnreuses; à peine l'évéque d’tlrléaiis 
mort, les vicaires généraux du diocèse réliminè- 
reni de la Dêfenae. M. des Houx, l’cdevenu libre, 
se jeta à corps perdu dans le parti le [dus extrême 
de la droite, son journal la CwHinafion se fit plus 
papiste que le i)aj)e, plus royaliste que .M. le comte 
<lc Chambord. L’écrivain ne sut jamais addiquer 
son franc parler, et c’est un enfant terrible tpie 
Léon XI11 accueillit à la di rection du Journal de 
Rome. Là, M. des Hou.x, placé entre rcncluine va- 
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ficuiiü el le inai'teau du üiiirinal, (rouva le moven 

^ *1 

tic SC faire jcler ou prison par le roi el à la porle 

par le pape. Il ne Voiiliil rien entendre aux finesses 

(le la (liploinalic italienne et il sc lança au (ravers 

de ces toiles d’araignée coniine un houlel de ea- 
■ 

lion, mais un boulet intelligent, qui aurait plaisii’ 
à faire son trou, et qui entendrait avec une joie 
ironique les malédictions tiui saluent son ravage. 

Les (leux livres que M. des lloux a rapportés 
de Home, ses Soî{ve?iîrs d’un journalhte frunçah, 
mis d tindeje, et Taiitre où il rat-onto ses impres¬ 
sions de prison et ce qu’il a vu de la tn|>le alliance, 
ont chance de rester, comme modèles de Itonnc 
angue et comme témoignage historique. 

C’est à lîome que s’accomplit révolu!îon iiitel- 
Iccluclle (pli amena M. des lloux à la ilépuhUque. 

Eu (îctte caj)italc du vieux monde, près de la 
cour traditionnelle du Vatican,au milieu du passé, 
votre gouvernement lui ap|»arut-il réhabilité par 
le contraste? M. des lloux nous contera peut-être 
un Jour les étapes de sa conversion à la liépu- 
hli(]ue. En tous cas, elle fut sérieuse et loyale, 
M. des lloux est un brûleur de vaisseaux. 

Le premier de tous, dans le journal h 
il proclama la nécessité pour les catlioli(nics, pour 
les vrais conservateurs, de se rallier à la tîé|)u* 
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hlique, ^aiis réserves et sans arrièrc-penscc. Le 
premier de tons, il donna rexeinple; il sc (it écoii- 
ler ; il dénioiilra ses raisons avec un remai’tinable 
lalciit et une chaleur coinnninicativc. Quand 
M. llaoul lUival pronoiu'a sou mémorable mani- 
fes((!, M. des Houx lui avait <léjà rassemblé ])icn 
des prosélytes. 

A ce tilrc, le direcleur acluel <lu ('onxtiüitminc! 
a bien méi’ité de la Uépublique. 

11 ne s’est inféodé à aucun des partis répubü- 

cainsef s’est j^ardo de rien motiilicrà ses opinions 

# 

religieuses, ü n’a jamais eherché au |)ape que des 
querelles |>olitiques, et il a conservé intacte son or¬ 
thodoxie. 1? 



r 


blicain et indépendant. Il a nièinc porté à M. Jules 
Ferry de très rudes coups, iléjouant ainsi les ma¬ 
nœuvres qui ont fait entrer les conservateurs dans 
la llé|)ubliqLie pour les livi'er aussitôt au parti 
d’un homme. 

>1. des Houx estime que la liberté seule vaut la 
peine (Fctre jtréférée à l’autorité légitime des rois. 

Sou évolution a mar([ué une pét'iode très inté¬ 
ressante, très décisive peut-être de la Hépuldique. 
Sans amoindrir le talent de l’écrivain, ni rabais¬ 
ser sou caractère, on peut dire que .M. Henri des 
Houx a puissamment conti'ibué .à acGom[)li 
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«luivro |»liis et plus forte ijiic liii-mènie. 

Le Jout'tuil des hêhafx à conservé ranti(|iie aca¬ 
démisme, On Y cultive le slvle raffiné. On v Iraite 

ik' 1.' 

spécialement la politique, l’économie sociale, la 
science, la littérature et la bonne grainmaii’e clas¬ 
sique. d’est un journal de nuance. On lui a rejH'o- 
clié d’avoir varié en sa ligne politique. Non, il a 

f 

changé de couleur comme la gorge des pigeons; 
c’est une couleur! I^e Joto'nal des Bèhals est de¬ 
meuré rorgane des liéritiei'S de la famille lîei'tin, 

dont M.M, Léon Say et Bapst sont les chefs. Le 

* 

rédacteur en chef est M. Oatinol, ancien préfet <le 
■M. Tliiers et gendre de .M. lîapsL Un ami de la 
maison me disait un Jour : « Quand vous verre/ 
M. l'atinot prendre la diréel ion du Jour)mi des 
Débuts, c’est que les d’Orléans sont proches. » 11 se 
trompait de deux façons. M. Oalinot est vciui, et il 
a dirigé le journal dans le sens réi)ublicain ; il est 
vrai <pie s'esl dans la nuance la plus voisine «le 
roidéanisme, mais enfin elle est républicaine; 
écrivain de valeur, esprit pondéré, lolérant, homme 
aimable et sur, .M. l'alinol a redonné la vie au 
Jtnd'ual des Débats sans lui laisser réen perdre de 
sou autorité. 

On a comparé .M. .lohii Lcmoiiiiie à un ténoi’. 
M. .lohn Lemoimiea du ténor la voix retentissante. 
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Il (loiiiie IV/dièse, il douiiiie i’orcliesfrc, il se 


lail cnLciidre par Ionie la France el souvent par 
toute rEuro|te; il trouve des mots que les autres 
ne trouvent pas. Coinuie un lénoi' il ne consacre 
pas toujours son talent à la même œuvre; son ré^ 


pertoire est très divers. Fn 1873, il cüminenqa 
dans les Débuts laeanipagne en laveur du comte do 
(diainbord ; puis, subitement, après rècliec de la 
conspiration, il alla d'un seul bond <le reKtrèine 
droite à l’extrénic gauclie, La variation était sur¬ 


prenante. Le jjublie manifesta t[uelque surprise. 
Tout autre que .M. John Lemoînne, à ce tour de 
force, SC serait cassé lu voix. .M, .lolin Leinoinne n'a 


rien jierdu de ses moyens. U donne au Matin «les 
articles de politique étrangère où Ton relrouvo 
toute la verve et tout l'esprit du rédacteur des 

.lolin Ijemoiniie a deriiiimour à la mode 


anglaise. Scs meilleurs articles sont étincelants 
comme ces toasts où excellent les hommes d’Ftat 


d'onlre-Manche. Il a fait j)asser dans la meilleui’e 
langue française les qualités les jdus précieuses de 
l’esprit britannique. One m’importe, à moi, la va¬ 
riété <ie ses opinions, (''est un artiste qni met en 
œuvre des matériaux diirérents ; il voltige sur tous 
les sujels, les efllcure et leur prend leur miel pour 
en composer un miel parfois acide. Au Sénat, il 
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se luit; il y vu dormir. Je ne crois |jas qu'il ait 
aborde mie seule fois la tribune. Le seul discours 
qu’il ait prononcé, c’est son discours de réception 
àrAeadémie, le moins bon de ses articles. 

Le Malin est un Journal de fondation récente 
qui a essayé il’acclimatcr ilans la presse française 
les coutumes de la presse anglaise et ainéricaine, 
l'information à outrance, le reportage élevé à la 
liauleur d'un principe, récleclisme à, sa dernière 
puissance. Le directeur en est .M. Alfred Edwards, 
(pii est Anglais, né à Constantinople, très intelli¬ 
gent, ayant toutes les qualités d'un organisateur, 
assez sceptique pour être fidèle au programme 
qu'il a inauguré. .M-. Alfred Edwards a conlié les 
premiers articles de son journal à une réunion 
d’Iiommcs politiques recrutés dans tous les partis. 
Plus il y a do disparates entre ces lead/nf/s arlicics, 
plus le directeur est satisfait. Tous les journaux 
français représentent une opinion, s’clforccnt do 
faire i>révaloii‘ une doctrine. Le Malin ne vise qu'à 
distraire la multitude la plus nombreuse de lec¬ 
teurs qu’il peut trouver. Le journalisme ainsi n’est 
|)Uis un sacerdoce; c’est une rci)résentalioii. (dia- 
que acteur vient à tour do rôle débiter sa tirade. 
Une représentation! Pas même, puisqu'il n'y a 
])as de trame conimuiic. C'est un concert où cha- 


TOME II, 


24 



r J 




% 


» 


t 

■^1 * 



1 

P 

I 



















370 


LA SOCIKTI-: DK l’ADiS. 


Clin récite son iiioiiolo'^iic et chante son morceau, 

U faut au M(((hi ^le la variété, ties contrastes, 

(les contradictions, des incoliércnces même, t’/est 

ainsi (ju’aii Mat'u) jjriniilir on a vu M. Jules Vallès 
« 

à côté de M. Paul de (lassa^ïiiac, M. t lornély à cote 
de M, Jules Simon. 

Sons la direction de .M, Edwards, le Miiftn a pros- 
péré; mais la preuve a été faite ([ue rindill'ércnce 
en matière de poliliijue n'était (pPime utopie. Le 
jShtl'tn n’est pas l'Csté lon^^lemps ce journal neu¬ 
tre f|u'il voulait être. L’orléanisme, l'impérialisme 
y sont tolérés, mais non pas toutes les répuhli- 
([ucs. Le est au fond un journal opjmrtunislc 
dont le Panlliéon a |)Our Jupiter et pour Mercure 
.MM, Jules l'errv et llouvier, 

hes leaders actuels du Mulhi vous connaissez 
déjà .MM. Jules Simon, Lornély, John Lemoinne 
Emmanuel Arène; M. Henri des Houx, (iiii après 
avoir pris la direction du C<nL<it}tti!}()n}ie! a ijuitté 
sa revue lichdonuidaii'e du Mafin. Voici M. .Vu- 
rélicn Sclioll, dont la fantaisie agile escalade sou¬ 
vent les s(3mmets de la haute politique, mais il 
m’en voudrait de le prendre au sérieux. Lola le 
desservirait, attendu que sur la place |)arisienne 
les chrojiitiueui's sont |dus appi-ccids que les po¬ 
liticiens. 
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Il me reste à vous parler <!o M. Jules Delul'ossc 
e( (le M. liane. 

hépiilé (lu Calvados, M. Jules Dclafosseesl resté 
le plus normalien des journalistes confem(>oraius. 
Ses discours, comme se.sîirticles, sontdeSorhoniie, 
un vrai rc^al de letlr(;s. A la Chambre il s’est (ait 
une spécialité de la polititpie éfi'angèrc, et il a 
clioisi le meilleur des maîtres, M. Holhan, ancien 
normalien plénipotentiaire, un aeadémifden de 
demain îi cpii ses révélations sur la diplomatie 
impériale oui valu l’honnour d’élrc expulsé d’.Vl- 
sace. M. Jules J^elafosse a apju'is à l'Ccole normale 
l’art de parler et d’écrii'C une langue exejuise, à 
celle deiM. lîotlmn tous les secrets <lela diploma¬ 
tie. ïiien que sa voix ]]’<ait pas un grand volume, 
elle SC fait entendre à ta Cliaini)i’e et jus(|n’au der¬ 
nier bureau de la dernière cliancellerie européenne. 
L’orateur a d’ailleurs toutes les qualités de notre 
profession; il est né diplomate : nn visage régu¬ 
lier, lin œil discret, nue coiqie de barbe très dis¬ 
tinguée, une méthode de conversation socratique 
qui consiste à interroger plus souvent qu’à répon¬ 
dre. Ses ai'licles (hiMalhi sonlaussi d’nri diplomate. 
Le diplomate, nous le savons, mon jeune ami, n’a 
pas d’opinion, décisive sur les aitàires intérieures 
des gouvernements. M. Jules Itelafossc appartint 
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(1 abord aux orléanistes, puis il a traiiS[)orté dans 
le cain|) impérialisle son talent, sa fincsso, l’expé¬ 
rience |joli(i(jiieet parlementaire qu’il avait ac(|uise 
de rantre coté. On lui fait jirandc tete, car les 
impérialistes savent mieux que leurs concurrents 
pousserlenrs amis. Aufond, M. Delafosse s’aecoin- 
nioderait d’une l{é|)ublique af^réal)le et de bonne 
coinpajïnic. 11 n’y a pas do répugnance absolue, 
n’étant pas de ces sectaii'cs étroits, ([ue les préju¬ 
gés retiennent aux causes condamnées sansappet; 
il ne serait pas le dernici' à faire partie irune 
droite onverle. Il fera bontieur d’ailleurs à tous 
les [uirtis auxcjucls il viendra. Il a succédé avec 
avantageât. I*aulde (’assagnac pour rarticle beb- 
<lomadaire du Mafhi. Il a tout le savoir, tonie la 
tincssc, toute la ])olitcsse tpii inampiaienl à son 
prédécesseur. Son action sur la foule est moindre 
sans doute, mais il plaît înlinimeut aux délicats. 

.lamaisnnneci'()irait,àlirclcsarticlesdet. liane, 
ipi ii se soit rencontré un lril)unal, fut-il de guerre, 
pour le comlajnncr à morl. La passion politi{[iie la 
plus exagéi'ée a pu seule exiger d'nn gouverneniciit 

s énei*gmnénes<lela(-oniimineavcc 
ce poliliquerafliné. Ilesl bien vrai qu'il lauts’alten- 
drcàfoutdanslavie,mênicà]a|jeinecnpilale! Avant 
la guerre, .M. lîauc se lit connailre dans une petite 
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: fe IHnhfj’ à ififulre, sorle <\c JjanU^rnek 
quaire {places 4|ui faisail ooiicurrcnce à la lentille 
grossissante tle .M. Hoclielbrl, Sous la Comuiune il 
fut, je crois, inaii’C d’un arrondisscmeiil de l'aris. 
rarisicn avant tout, je veux dire Parisien du lau- 
hour^' et du boulevard .Monttnartre, il ii’iniaj^ina 
pas un instant qu’un gouvcrnemenl. régulier put 
exister en dehors de Paris. Il avait certainenienl 
vidé nonihrc de chopes au café <ie Madrid ou dans 
la cave de Frontin avec les élus de la (loniinnne. 
Il ne se sépara pas de ses compagnons quand ils 
se Iransportèrenl à rilùteldc Ville. (Vêlait à peine 
cliatiger de brasserie. Lürstjuc vinrent les jours 
sanglants, .M. liane s’écltapjja sous un déguisemenl 
ecclosiaslîtpie qu’il devait porter très digncinenl, 
sa barbe étant rasée, puisque toute sa vie il a porté 
le froc de l’abbave de Tliélème. M. Tbiers eut 
l'esprit d’omeltre de le chercher et de le (lour- 
suivre. Il trouva un asile |^rovisoire dans l’Assem¬ 
blée mitîonale «l’oi'i le gouverneinenl du 2i Mai 
eut la brutalité do l’arraclier. M. liane alors re- 
lonrna à Bruxelles |)endanl les (’-enI jours de la 
réaction; mais le lambic et le faro ne lui faisaient 
pas oublier la blonde bière de la cave Froid in. 
L'amnistie le rendît à FaHéction de (iambetta, qui 
tenait en hante estime son adresse j)oliti([tie, et il 
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devint à la Cliunibre le eoiüiciller le pins écouté 
de ropportiinisinc: sou action ne s’exerçait ni à la 
trihune, iiî dans les coininissioiis, ni dans les bu¬ 
reaux. Il rendait ses oracles dans les couloirs ol 
dans la presse. On lui atiribue des qualités de po¬ 
licier émérile. Le fait est qu’il connaît son per¬ 
sonnel politique sur le bout des doigts, ses articles 
son! des cliefs-d’œuvre il’érudition politicienne. Il 
sait le for! et le failde de cliacun. Lepuis que l'op- 
porlunisine a dévié, depuis que M. Jules Kerry a 
l’ail déjijénérer en coterie césarienne, le grand 
parti fondé par (lambelta, M. liane est devenu 
indépendant, lïien qn'il rré([iicnte encore quelque 
pou l’eslaininet du grand ^^il n’csl plus delà mai¬ 
son. Il prèclic la concentration et sa poliLi<|ne s’esi 
rapprochée de la gauche radicale. Il a fait une 
op))ositioii ])olie mais l■edonta])le à la politique de 
M. lîouvicr, préférantralliaiice radicale àralliancc 
monarchique. .Vu deliors de la Chambre dont il ne 
fait pins partie, il exerce une action non moins 
puissante. Ses articles continuent à «tiriger une 
ini])orlaiitc fraction de la majorité répuhlîcaine et 
il se promène comme nn philosophe dans les 
couloirs de la Cliamhrc, conlinuant ses eoiisid- 
tations orales, tout comme s’il était encore assis 
dans riiéraicvcle. Et, en cffcl, rien ne lui servait 
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d’avoir un sièji;e ; ce ii'cst pas là qu’il agissail. 

Il va aCIiiiité de earaclère et d’hal>itu(le entre 
M. iîancet M. Adrien llébrai'd, dirccleurdii Temps, 
connue lui Parisien du boulevard iMonlinartre, 
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mais avec une 
saine. Vouslisez cluujue jour le Temps àTélranf^er, 
c'est le devoir de lout Français transplanté (jiii veut 
se tenir au courant de la [>oli(ique française et 
internationale, (lomnient vous ligup‘ez-vous le di¬ 
recteur de ce sévère journal? Un homme grand, 
froid, blond, ciiaîonspect, dogmati(|ue, haut cra¬ 
vaté, avec des lunettes d'or; un méthodiste pi'o- 
lestant, un Alsacien de i’une‘'ou l’autre rive du 
Ithin, quelque chose comme le solennel M. Sché- 
rer. Eh bien! je vous présente M, Adrien llébrard, 
uu petit gros homme l’iaiit, gasconnaiit, bruyant, 
mondain, sceptique, agile et spirituel plus qu'au¬ 
cun autre, avec de l’esprit pétillant de la meilleure 
maiapie. Il a divise sa vio en deux parties, Fune 
anuisa.nle et pi(|uante, il la donne au Sénat et à 
ses amis, l’autre austère et grave, il la donne aux 
lecteurs du Temps. 

Sou journal, le plus long, le plus large et le plus 
In des journaux du soir, est aussi le |)lus varié. 
Les chroniqueurs, les rédacteurs et les correspon¬ 
dants du Temps sont de premier ordre, (’.’esl là 
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que (■liRquc semaine M. Francisque Sareey lient 
cliairc ouverte sui‘ l’art draiiialique. M. Sarceyéerit 
en core dan s u n nombre prod igîeu x de journaux répii- 
blicains. C’est un causeurcluirinant, de prodigieuse 
fécondité, un chroniqueur toujours amusant, fami¬ 
lier, érudit. Aucune ligure |>arisienne n’esi plus 
jmpulairoque celle <lece gros liomme au visage ru¬ 
bicond et lleuri, des roses aux joues, de la neige 
à la chevelure, il a sa place marquée en tout 
lieu où règne l’esprit ; il n'a jamais manqué une 
seule fois de reiiipUr son fauteuil à toutes tes 
|)remières des théâtres, des séances publiques de 
l’Académie fran(jaise, des salons et des cercles où 
l’on joue la cornthlie. Lui-même, chaque jeudi, à 
la salle des Capucines, il donne une représentation 
à la fois théâtrale et académique. 11 joue les livres 
(pril analyse; il [trononce en même temps des 
éloges, .ladis .M. Sareey se lit une spécialité cléri¬ 
cale. Il déjeunaildu frère ignorantin,dinaildu prêtre 
et soupail de l’évêque. L’âge a calmé la fureur de 
cet appétit, l’âge et aussi le séjour qu’il lit auprès 
des FrèresSaiii(-.leaii-de-ldcupour s’y faireopérer 
de la cataracte. Le choix de cet établissement hos¬ 
pitalier lie manquait pas de générosité. Thémistoclc 
allait s’asseoir au foyer du roi de l*erse, .Napoléon 
se confiait à l’hospitalité britannique. .\L Sareey 
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tvmcflaît à ses jurés ennemis le soin de ce (|ui, 
pour un crilique clranïuti(|uc, est plus précieux que 
lîi vie, la j)rnnelle <le ses yeux. Il se (rouva mieux 
(|ue Tliéinistoclc et Napoléon de l'hospitalité des 
Frères. 11 leur en sut un gré touchant, lîendu à la 
lumière cl à la santé, il ne se montra ni ingrat ni 
oul)lieux, et les adversaires iinplacahlcs s’iiono- 
î'èrent par une égale justice. On a reproché à ce 
normalien une certaine vulgarité de pensée et 
meme un laisser-aller de style. Ce sont dél'auts 
rares chez ceux de son école; mais cette vulgarité 
qui s’élève toujours jusqu’au l»oii sens, cetle négli¬ 


gence 
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dé, prêtent à ses écrits, 
si nombreux, un supplément d’intérêt. Le style 
trahit le fond de riiommc, et il le montre hou, 
simple, judicieux jusqu’en ses colères. Il ne pose 
jamais, 

.le ne crois jiasijue dans celte immensebibliolhè- 
<pie, écrile ainsi par M, Sarcey, à plume levée, au 
jour le jour, la postérité rencontre une très grande 
quantité de pages magistrales. De sa première 
profession pédagogique M. Sarcey a gardé ralUiro 
littéraire d’iiii magister plutôt que d’uu maître; 
cependant on consultera .scs clironiques comme on 
consulte encore les mémoires du Bourgeois de 
Faris, on consultera aussi le recueil de ses feuil- 
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letons (trainiitiques comme on consulte les criti¬ 
ques (le la llar[>c eL de (îeoirroy. (’.’esl un véi'ital>lc 
cours que M. V rancisque Sarcey adresse clia(|ne 
semniiie un re/.-de-cliausséc du Temps, à tout ce 
jinhlic d'auteurs et d'acleiirs sur le({ucl il jouit 
(rune autorité incontestée, malgré de nombreuses 
révoltes. 

I)ans votre Paris où les gens (resprit sont nom¬ 
breux connue les grains de sable att bord de la 
mer*, nul nt^ siir|»asse les antres s’il ne (tossèdc a 
un degié éminent le don de l'originalité. Parmi les 
originaux de Paris, M. Sarcey est l’un des plus 
sincères, des [dus spontanés, des moins apprêtés. 
C’est, comme on dit en vos ateliers, une nature et 
un tempérament. 

La Jlêpi/biitpfe française inscrit avec (ierté sur 
ses « mancliettes » : Gambetlu fonduteto', car les 
journaux ont leurs inancliettes tout comme .M. de 
liulïon. En vous parlant dela.///.f?/cc, de>1. Clémen- 
ccau, je vous ai dit que le puissant tribun avait 
voulu se rendre digne des honneurs suprêmes en 
fondant le [dus grave, le plus compassé des jour¬ 
naux. Depuis que Canibelta n’est plus, depuis que 
son parti tombe en décliéance sous la direction 
maussade de M. Jules Ferry, la Jtépidd'ajue fran- 
çmsp a perdu une grande pai't de son importance 
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ISeifiiicli eues! ju'ojîi’iétaire el souvenun al>solii. 11 
j;ouverne une pléùnle «l’anciens ininislros ou do 
candidats iiiitiistrcs. Il iioit à son taleiil, à son dé¬ 
vouement sans limites à la cause o|tj)or(uniste , 
autant qu'à sa très grande forliine, l'honneur de 
succédera (lambeUa en ce domaine détaché de son 
héritage jiolitiquc. Il le doi( aussi à la profonde 
amitié du maître j)our l’un de scs discijiles les plus 
fervents et les plus iÜstingiies, 

M, Gainhctta eut deux couches d'amis, ceux de 
sa jeunesse, du temps de la hohèiue, les amis <!u 
café Ib’ocope et ceux de sa virilité triomphante. 
Les premiers, il ne les avait pas choisis ; c’étaieni 
les camarades, il leur demeura fidèles quand 
meme, et ces amitiés dont on l'a si cruellement 
raillé, formeront cortège à sa mémoire en ténioi- 
gnanl la bonté de son comr. Les seconds, il les a 
choisis et presque tous ils Icmoignent d’une faculté 
souveraine qu’il avait, celle de distinguer le talent 
et d’élever le mérite. 

M. Joseph Heinacli fui l’iiu des plus brillants 
élèves de rtjiiiversitéà la fin de rEmj)ire. Il liahinça 
au concours général la gloire «rAuguslin Eiloii, 
l'ancien précepteur du prince impérial, ce cfiar- 
manl esprit qui s’éteint dans l’oubli, dans les rc- 
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j>:re[s et dans robscurité, et celle de M. Jules Diutz, 
le brillant écrivain des un élève politi<ine 

de M. Itibot; M. lîciriacli enleva comme eux tous 
les prix d'honneur, et, à l’Kcole de droit, qu'i! 
préféra à l'Kcole normale, il conlinua à briller d’un 
incomparable éclal. Sous les auspices de Gain- 
lietla, il SC signala par une campagne savamment 
conduite contre les récidivistes. C’est lui qui éla¬ 
bora les [u'incipaiix articles de la fameuse loi qui 
étaldil contre la récidive la peine de la relégation. 
Puis il ])ublia le recueil des discours de M. Gam¬ 
betta, monument grandiose élevé au trilmn. Je 
ne sais si la gloire oratoii'e du maître, ligée en ces 
volumes, donnera à la postérité une idée exacte 
<lc celle éloquence prestigieuse. lis(-cc que les 
morceaux composés |>ar Paganini nous renseignent 
sur sa virliiosilé? Mst-ce (pie lierryer est lisible? 
Kst-ce que la lecture de Phrdre nous rend liaciiet? 
Publiez un discours de Jules Favre, vous ave/ tout 

M 

Jules Favre. Publiez les discours deM. Gambetta, 


vous ivavez presque rien dn grand tribun. 11 vous 
reste seulement ces lourdeurs de forme, si jmis- 
sanlcs quand la voix, le geste, rautorité de l’ora¬ 
teur, les perlait, les enlevait jusqu'aux nues. Ce 
n’est pas la faute de M. lîcinacli si lu slénograjdiic 


a élé exacic. Pour idéaliser Socrate il a 
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j^énio (le Xénoplioii et de Platon la liberté de le 
traiisligiirer, La sténographie eût porté dommage 
à Socrate comme à M. Gambetta. 

M. Heinacli demeure un journaliste très élégant, 
très sobre. Sa polémique parfois aigre et autori¬ 
taire, comme il sied au parti de M. Ferry, n’est 
jamais iliscoiirtoisc- 11 a gardé à la lUjmhllqim 
fmnçahe sa tradition académique et un [>eu sco¬ 
lastique. Son journal est lu par tons les liommes 
politiques. C’est 1-cxprcssioii même de l'école. 11 
Il’a jamais été fait pour le peuple, mais seulement 
|)our les parlementaires et pour les politiciens. 

A U con trai re, le Hhxh d’aut refois ornai t la ta b le de 
touslesestamincts. A ])résent, d’une part,le nombre 
des estaminets s’est indéfiniment accru dans des 
proportions plus grandes que le lirage du Swcle-, 
il’autre part, la presse à un son a fait une concur¬ 
rence désastreuse à tous les journaux politiques. 
Le Siècle n’en est pas moins un journal très lu, et 
Irès oxgeüeinment rédigé. Il fut dirigé jus([u’à ces 
derniers jours par lui liomme entouré de tous les 
respects, Al. Philippe .lourde. iM. Ilupuis t’a rem- 
depuis trop peu de lem|>s pour avoir conquis 
sa place dans mu galerie. M. .lourde est entré 
assez, tard dans la presse politiipie. 11 apporta à la 
direclion li'mi grand journal la liante expérience 
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d’uii liomine d’aflaires coiisomiiié, d'un juge au trî- 
biiiial <le coiniiiei’ce. Il devint bien vite l’Aiiio du 
syndical de la presse {)ai’isicniie, rorganîsateur 
des [dus sérieuses associations de journalistes, 
(jucbiue chose comme le baron Taylor de la presse. 
Il apporta en ses t’onclions d’arbitre, de président 
honoraire ou efl'ectit'dc toutes les sociétés de jour¬ 
nalistes, un es[»ri( (ré([uilé, de inesurc, un Icrnic 
bon sens, (iiii désai’inent toute méfiance et toute 
animosité de parti. Sonjournalrellétaitcetfcroluiste 
honnêteté du <lirecleui’. .M. .lourde a été, je crois, 
candidat au Sénat <lans les lîouches-du-Hhône. Il 
est déjà le sénateur de la presse, bien pins que 
M. Adt ‘len llébrard, à qui raccumulation de ses 
dignités n’a rien été de la grâce sémillante, étour¬ 
dissante de .sou esprit. 

Kn face du Temps, demeure VEvetiemenî, Sori 
<lirecteur, .M. .Magnier, reste résolument libéral, .le 
Iccroisdécentridisatcur en administrai ion, partisan 
du scrutin d’arrondissement et prêt à se rallier à 
un ministère dans lequel entreraient M. Goblet et 
M. de Kreycinet, qu'il a toujour.s soutenus, soit au 
pouvoir, soit en (lehors, .M. Magnicr est l’un des 
rares républicains qui se soient de bonne licure 
dégagés des erreurs du scrutin de liste, si dange- 
reux pour la Itépiibliquc. Evénement a formé 
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lniaiicou|i (récrivaiiis, (resl une péjjînière où se 
son! essuyés nombre <le elironiqucnrs qui sont 
devenus grainis et l'onl honneur à Torfïane qui tes 
a vus naître. 

Avant de vous |)arler (tu Parh^ je vous dirai 
i(uel(]ucs mots de la l'runve, dont le nom résonne 
eoinine un clairon dans le souvenir des liitlenrs 
du IG Mai. Quelle inerveiltcuse et admirable cuni- 
pajiiie y lit Gii'ardiii! Quelle verve, quelle puis¬ 
sance de dialectique, quelle fécondité il, y déploya ! 
M. Charles Lalou, qjii radministrc, a laissé à ses 
rédacteurs une liberté entière; les uns, comme 
M. lîaoul Frurv, v sont modérés; les aulres v sont 
radictuix. .MM. A’îcol, liu^onnel, Cère, sont <les 
Iravailleurs cl joif^nent rérudilion au talent. 

l'arini les rédacteurs do ta France, on distinj-ue 
le normalien Kaoul Frary, Tun des sept sages de 
ta presse, lîien que Jeune encore, M. Frary est un 
vieux journaliste. Il débuta, à la tin de FFinpire, 
avec éclat, dans les journaux libéraux du temps. 
11 a semé un peu partout ses articles spii'ituels et 
l'uisonnables : mais il doit la meilleure part de sa 
notoriété à deux de ses livres : h QneUiati dn la- 
lin et le Manne! du juirfait déma(jù(jue, Voilà des 
écrits qui resteront. .M. IVary écrit en outre la 
cliroiii(juc politique de la JSoiwelle Uevne dans un 
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esprit très libérnl et très pondère, et dans ce même 
01 ‘gaiie, tous les trois mois, de grands articles lit¬ 
téraires on plnlosO|)tiiqucs, étudiés, creusés, écrits 
en un beau style et qui, réunis en volume, ajoute¬ 
ront à restime en laquelle les lettrés tien lient 
.M. lîaoul Krarv, 

h/ 

Le Paris a pour rédacteur en cljef M. (lluirles 
Laurent, ancien secrétaire de M. Émile île Girar- 
din, le Mis de la f?rande artiste dramatique, 
M'“ .Marie Laurent. M. Charles Laurent, à la suite 
de (lissentimeiits avec scs collègues de la France, 
après la mort de (lirardiii, fonda le Paris, pour 
servir la cause de Gamtietta; puis il devint indé¬ 
pendant, et uujourd'iiuî il semble incliner vers la 
gauche ratlicale. M, Charles Laurent est un jour¬ 
naliste éloijuent et lionncte. 11 s’est fait une spé¬ 
cialité récente de llétrir .M. Wilson et le tralic 
des laveurs goiivernementales. Son style, clair, 
vigoureux et spirituel, est de la bonne fabrique. 
Mans toute cette campagne, qui a remué bien des 
fanges, .M, Charles Laurent trouvait en .M. Por¬ 
talis, directeur du XIX'^ Siècle, un frère d'armes 
qui li’aiipiiil les coups les |tlus retentissants. 

Le A/A“ Siècle, fondé par Kdmond .Vboiit et 
Francis(jue Sarcey, est devenu entre les mains de 
>L iMlouard Portalis un grand journal à un sou, 
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rédigé à l'américaine. M, Portalis a toujours eu 
le goût le plus prononcé pour raiiiéricanismc. 
Oiiaïul il dirigea, sous M. Thiers,ce journal auquel 
l'état <le siège imposa les titres les plus variés; 
la yét'ilé^ ht que sais-je? il recom¬ 

mandait, avec iM. .Udes A mi gués et le iameux 
Alceste si longtemps inconnu et mystérieux et 
qu’on n’a identifié que sur le tard à llippolyte 
Castille, les institutions démocratiques d'ontre- 
Atlanliqne, La thèse étant un |>eu démodée, 
M. Portalis s’est consacré an journalisme pur, 
à la forme du journal, au reportage à outrance, à 
la dépêche télégraphique, à l’article découpé en 
menus morceaux. A son talent très remarquable 
de |iolémisle, M. Portalis joint la notoriété qui ré¬ 
sulte des aventures étranges. On jiénètre avec 
effraction dans son hôtel de la rue Julielle-Lam- 
her pour lui voler ses papiers ; on l'assassine dans 

la rue, et l’assassin se nomme Zulpha et Pifl'ero. 

#■ 

Cela ii'anâve pas à tout le monde, .\1. Portalis en¬ 
gage des luttes homériques avec le directeur de la 
sûreté, bien mal nonimé, s’il est vrai (lu’il orga¬ 
nise des vols et des assassinats. C’est M. Portalis 
qui a, le jircmier, révélé les malheurs du général 
Calfarel. .M. Portalis a{)partîeiit à l’iiistoire de ces 
derniers mois, on ne l’on arrachera pas. Son jour- 
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nal, ftxccllcnmieiil fai(, coiDple, parmi ses ebroni- 
queurs, un écrivain rôeoml, M. Henry Fonqnier. 

Ancien fonctionnaire, M. Henry Fouquier est 
(levonn le plus ad if des journalistes. 11 écrit an 
moins quin/c cents lignes par jour, et des lignes 
élégantes, correctes et sages. Sept ou huit jour¬ 
naux ]Kirisicns, à qui il disirihue sa copie, ne suf- 
Hsctit |>as à sa production ; il correspond encore 
avec la {dupart des grands joiirnanx de province 
et de l'étrangei’, sans que rien témoigne la liàte 
du travail, la fatigue de la main ni celle do l’esprit. 
(Vest un [tliénornène de haute et grande lécondité 
littéraire e( d’itdarisshblo verve à laquelle on n'a 
tjue rarement à reprocher la criianté, 

Victor Hugo eut son journal. I^e Rappel^ rédigé 
par sa famille el ses amis, n'adora qu'un Dieu, ne 
servitqn’im maître : V’ictor Hugo. Sa grande omhre 
plane encore sur le lîappp/ où sa mémoire est pieu¬ 
sement adorée. MM. Vaccpierio, Mcurice, Lockroy 
étaient les sci'vaiits de ce culte. Ils s'étaient partagé 
les diverses fonctions sacerdotales, em|n’viniant 
chacun au grand génie (pi’ils servaient quelqu'une 
doses qualités su|)érieures. M. Lockroy a fait, en 
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M. Paul Mciirice, réléganl. écrivain dramatique, . 
l'adaptaleur ou puissant on inj^énieux, s’est con¬ 
sacré entièrement à ra<lininis(ration de la fortune 


de Victor iingo, à lu publication des œuvres du 
Maître. 


M. Vacqnerie, (|uoi qu’on lui ait proposé, n’a 
pas (juitlé le Rappel. tVest un écr'ivain <le premier 
oi'<lre, le plus éminent des survivants tie l’école 
romantique. ï/au(eur de Trnçfaklahas ne dédaigne 
pas d'écrire au Rappel un article (juoti<licn, tout 
étincelant de cette profusion de mots éclatants 
(|u’affoctionnait le romantisme. Môme quand le 


poète se fait journaliste, on sont qu’il a des ailes. 
La railtei ‘ÎC de .M. Vacqnerie est épique comme 
son invective ; ses articles, sonoi’es comme des 


odes, colorés comme des (h'ieniafeit: sa prose a des 
rytlnnes, sa politi(jue des luirmonies. T/cst le plus 
■aire des iournalistcs. 


Sa longue ligure bienveillante, expressive, spi- 
# 

rituelle, souriante, semble d'un autre temps, celui 


où les aulcnrs portaient de longs cheveux. M. Au¬ 
guste Vactpierie ressembleà uuc eau-forte de Tony 
.(oliannot on à une lithographie de (iélestin Nan- 
teuil. 


.A|>rès avoir mis te grand Petit Joitmal à part, 
avoir salué son million do lecteurs, avoir dit 


































388 


i.A siwiiKTK dp: l'AinS. 


(jucls soins, quelle liabileté, quel travail, que de 
talent, (rénulitioii, je dirai de dévouemciif même, 
se déploient dans cette petite feuille si française, 
je passerai rapidement sur la presse à un sou, la 
petite jH'essD. iîien (|uc la politi(jue lui fournisse 
sa matière, cotte presse est devenue avant tout 
une itnluslrie. On a trouvé moyen de fabi'iquer 
à bas |>rix et rajudetnenl une énoi-me quantité de 


journaux', comme on a trouvé moyen de fabriquer, 
à l'usage de la démocratie, une énorme quantité de 
cha])eaux, de vestes et de souliers. Cette pelile 
presse est tout entière composée de feuilletons, et 
les plus émouvants ne sont jias toujours placés an 
bas de la page. La [lolitique y est traitée à la ma¬ 


nière des faits divers ou des comjdes rendus des 
trilninaux. M. Eugène Mayer, directeur de la Lan¬ 


terne, est |)assé maître dans 


riiabileté de rendre 


émouvant, tie dramaliscr le moiiulre 
moindre nouvelle. 


fait, la 


Pour retrouver raii, la littérature, il faut aller 
jusqu’à VIntramigeanl de M. Henri Hoebefort. 

Henri Rocliefortî Que! roman que le sien!,le 
lui suis qiieb[uc [)eu allié par une « éniigrée », sa 
parente, dont mon arrière-grand-j)ère, veuf, tomi>a 
si brusquement amoureux (ju’il la demanda eu 
mariage après l’avoir rencontrée deux fois dans 


















LA PU i: S SK PO LIT 10 UK. 


3S!> 


la rue, h .Moscou. L’iiistoirc d'IIcnri ISocliclbrl csl 
la plus .agitée que je connaisse: elle est pleine do 
tribulations, et si populaire! 

Jamais être au momie ne liil doué d’un es[M'it 
plus rranc, [>lus juduic-sautier; jamais écrivain ne 
trouva [dus tie mois drôles et 11*0111, à un tel degré, 
la verve comiiiue, hepuis la Lanterne ilc rKiU|»iro 
jusqu’à Y Jntranshjeant de la llépubliipie, il a semé 

jiarlout, sur tout, sa plaisanterie cruelle. Ibi vau- 

♦ 

devillistc, a-t-on dit ; mieux el |>lus que cela, un 
saliriipie. Dans le vaudeville, il n'y a que de ta 
gaieté; dans le saliriipic il y a de rindignation 
véritable, de raniertume, il y a le sentiment pi’o- 
tbnd de la misère humaine. liocliclbrl est un indi¬ 


gné et un mélancolique. 

On trouve en lui le marquis el le gavroche. 


C'est le lils des vieille 


s 


races en qui l'cvit ipielque 


chose lies siècles passés. Le .wi® siècle lui a 
donné le sce|iticisme narquois et la verve rabelai¬ 
sienne; le XVII®, la pureté limpide de la langue; 
le XVII i®, rirrévérence et l’audace de la satire: en- 


lin il est toul imprégné des odeurs ou des par¬ 
fums de notre temps; il a grandi sur rusitlialle, 
piétiné sur le turf de tous les cham|)S de course; 
il connaît le dessus el le dessous de la vie pari¬ 
sienne ; il a éprouvé les angoisses 
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en belles vernies, itai'lagé les révoltes de noire 
société détrmiuée, il a vécu la grande vie de 
Fif/ftro et hi Iragitiue existence <lu bagne; il a été, 
à la Clianibre, le «lépnlé des mansardes. Il s’est 
inotiué du barlemenl coinnie de (ont; il a alfronté 
les ivresses et les dégoûts de la popularîlé. 

I.n type, oui, et l’un des plus extraordinaires 
(le ré|>oque. 

(.)n l'a i*einaj‘(pié, lîocheforl n'est lui-inème 
qu'à Paris, l/exîl est lalal à son esju’il; il le prive 
de son aliment (juotidien. Il lui faut, pour renou¬ 
veler sa verve, le spectacle du boulevard, le jar¬ 
gon de l'atelier. Ce caricaturiste incomparable 
languit loin de ses modèles; il ne vieillit pas, il se 
rajeunit clui((uc jour au contact des l’idicules ou 
des bassesses qu'il (lélril ou (pi’il invective. 

A (picl parti appartient-il? A celui de la néga¬ 
tion, mais de la négation satirique, de la négation 
ft/af/iteffse. l^e peiqile l'aime parce qu'il comprend 
ce rafllué. Il lui pai’donne son marquisat, sa le une 
élégante, ses goûts artistiques et luxueux, il lui 
pardonne son esprit parce (jue tout cliez lui est 
naturel, l'iiérédité on rinlransigcaiice. 

Il ne saurait faire ni soutenir im gouveiaieinenl; 
lie lui deiimiidez pas une doctrine sociale, une 
théorie politique. Il ne sait pas, il no vent pas 
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savoir; mais ([uaiid il fiisLigc les jniissîmls, <{iiainl 
il liafoiic les ambitieux, ijiuind il traîne dans la 

à 

boue les malpropres : le ])ciiple comprend en cette 
impitoyable raillerie un grand fonds de pitié pour 
les misérables, un sentiment d'équité. Il trace à la 
plume des caricatures tristes cojiime celles de 
hauinier. il plaît à la masse; il satisfait les 
humbles en abattant les superbes. Au ])eupLe il 
n’a rien à tionner que le spectacle des hautes tur¬ 
pitudes, et cela plaît à cet éternel enfant. 

Itocliefort a parmi scs lecteurs fidèles un grand 
nombre de gens du monde, (æ qu'il fouaille ne les 
intéi'csse guère. Ils trouvent dans ses articles le 
malin leur provision d’esprit, un mot, un tixiil 
qui leiu' revient tout le joui* eu la mémoire, dont 
ils conservent la saveur amère ou pimentée, et qui 
les met en appétit d'esprit parisien. 

Au delà <le V/n/nfm/r/eunf, au <lelà de toute po- 
litiipie il y a le Cri (ht peuple^ dirigé par M""’ Séve¬ 
rine, (J |>upille de Vallès », curieuse ligure intelli¬ 
gente, écrivain de talent, femme élégante, clie/ 
laquelle les sensibilités, les apitoiements se mêlent 
aux duretés des sectaires. Sévei“inc aime le 
peuple, non dans sa masse, mais dans l’individu, 
Klle songe moins à l’amélioration de sort des 
classes rurales et ouvrières, qu’au bonheui* de 
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quel(jues milliers <lc faubouriens qui lui lieiinent 

au cœur, derniers dont elle voudrait faire des pre- 

* 

nncrs. 

Auprès d’elle élail, jusqu'à ces dernières se¬ 
maines, un jouriuilislc de faraud et dangereux 
talent, .M.Georges La Itruyèrc, qui vient de lbn<ler 
la Cocarde, journal boulangîsto et boulangeriste, 
([uoiqu’en prétende son directeur. 

Kt plus loin encore que iM”® Séverine il y a 
Louise Michel. 

Mans CCS régions de revtrème démagogie do¬ 
minent les femmes. Le pcu|dc des désliérités, 
des iniséi’ables, des lionteux, des affamés; la dé¬ 
mocratie à rétat de convoitise, de devenir, a pour 
patronnes, pour direclrices, des femmes. Ces en¬ 
fants sont récliaulfés, é<luqués, mal éduqués par 
<les femmes. 

.Je vais vous clioquer liorriblement eii vous par¬ 
lant de Louise Michel. C'est bien là que ma qua¬ 
lité ou mon défaut d’étranger vous apparaîtra 
avec sa curiosité un peu indiiréreiite. Ln d’autres 
siècles, si elle fiU demeurée chrétienne,— et en tout 
autre siècle il n’était guère possible à une femme 
du peuple de n’èlre pas chrétienne et même fana- 
(icpie, — elle eût gagné les honneurs de l'aiitel. 

Elle pratique lactiarité au degré liéroïque. 
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Louise Aficliei est laide, disgracieuse. Ltle dit 
avec une certaine éloquence des choses qui n’ont 
pas le sens commun. Elle excite souvent ses pro¬ 
tégés à des actes condamnables. Elle ne sait pas 
li’op où elle conduit les foules quand les foules 
croient en elle. C’est une folle jieut-étre, mais 
elle est parvenue à un point suprême de vertu, 
celui de l’abnégation totale. 

Quand ou la hue, quand on lui jette des pierres, 
(juand on remprisûiiiie, quand on lafrapi)e, quand 
on la blesse, quand elle est dans la main des gen¬ 
darmes, au bagne des hommes, sous le verrou de 
Saint-La/are, sous la bouche des revolvers, quand 
les halles lui labourent la face ou lui entrent dans 
la tète, elle ne soutfrc pas plus (pic la carmélite 
ne souffre du cüice, que Louise Lateau, la stig¬ 
matisée, ne souffrait des plaies par où s’écoulait 
son sang, comme dans le supplice de la croix. 
Louise Michel sourit de toutes les misères qui l’as- 
saill(Mil parce qu'elle croit résumer en elle toutes 
les misères de ses clients. 

I.tans ses appels à la violence, oserai-je le dire? 
Je crois qu’il y a encore une étincelle de charité. 
Elle hait moins les riclies qu’elle n’aime les pau¬ 
vres. EL quand elle veut dépouiller ceux qui pos¬ 
sèdent, elle ne pense pas leur faire plus de mal 
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qu'elle tie s’eu liiil à ct!e-iiièine quainl elle se dé¬ 
pouille de loul ce qu’elle fougue, de louL ce qu’elle 
possède, [)Our le donner aux plus |)aiivi'es ([u’elle. 

Je sais une daiuequi alla visiter uiijour Louise 
.Michel; c’élait une personne assez excentrique qui 
voulait voir celle dont on parle. Louise .Michel lui 
dciuauda sa rohe: une belle robe de soie, et séance 
(enanle elle la déshabilla et lui donna en échange 
un haillon de sa pauvre garde-robe. Celle robe de 
soie, IjOuisc Miel ici en avail envie pour en allubler 
une de ses amies qui n’avail guère de quoi se vêtir. 
Klle tlé|iouillail une riclic, non par haine et par 
convoitise, mais par charité. 

Elle tut jadis, (ptand elle tenait une école dans 
la Haute-Marne, une institutrice dévote. Elle vit 
dans l’extase, e( s'il lui arrivait de s'envoler de 

m 

terre, comme on le ra|)porte d’extatiques, je n'en 
serais pas sur|iris. C’est une illuminée qui ne croit 
pas'en Hieu, telle qu’il appai'lenait à notre siècle 
de détraqués d’en produire. 

Je u’ai lait qu’et'Ileurer mon sujet <lans ces trop 
longues pages, mou jeune ami. La société politi¬ 
que de Paris, en cette périoilc <le transition, c’est 
loid un monde, c'est le monde entier, .l’ai esquissé 
des ligui'cs, ébauché tics classîricatioiis, pénétré la 
seule surlace tics hommes et des eJioscs. 
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Au inoincnf (tê [crniîiier ce travail, je m’aper¬ 
çois que je l'ai à [tciiie comiiieiicé ; mais je ne le 
finirais jamais si j’eiifreprenais de le pousser plus 
loin. 

l’aris, c’est la grande usine de la politique uni¬ 
verselle; <“’est là <}ue bouillonnent et rermenlenl 
les idées et les principes encore à l’état de chaos; 
c’est là que le vieux monde est tombé en poussière ; 
c’est là que s’agitent les éléments dont seront faits 
les tcnij)S nouveaux. 

Tout semble désorganise, tout paraît tourbil¬ 
lonner. -\i les vieilles choses ne sont encore assez 
détruites pour avoir perdu toute force de résis¬ 
tance et de réaction, ni les nouvelles n’ont encore 
acquis un degré d’être suffisant pour laisser devi¬ 
ner ce qu’elles seront. 

\’os hommes d’Etat s’usent les uns après les 
autres, sans parvenir soit à arrêter la décom¬ 
position des sociétés anciennes, soit à diriger la 
foi'malion de la société nouvelle. Vos générations 
grandissent, mûrissent etvie.illisscnt sans parvenir 
à fixer une base sur laquelle reposeront les bases 
«lu futur édifice. 

Vous en êtes à la période de démolition et de 
déblaiement. Les ouvriers de cette heure prépara¬ 
toire ne connaissent pas le plan de la reconstruc- 
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lion, llesl impossible (le (Iis 4 ^cnier encore le secret 
(le l'archilecte ni-même de [>révoir riieure de sa 
venue. 

Vous auriez grand besoin (jue votre lîévolulion, 
à peine commencée, produisit un liomnie de génie 
([ui mil un ((CU d'ordre dans ce chaos. 

.Mais le génie vient avec les temps propices. 
l*oui‘ qu'il arri\e à riieurc nécessaire, il faut ipie 
le terrain ait été préparé par de vigoiireu.x coups 
de charrue, profoudénient labout'é, fumé pai’ le 
sédiment des amMeimes choses et semé de germes 
nombreux et var'iés. .Mors seulement il naît, gran¬ 
dit, absorbe en lui tous les détritus et les rend à 
la circulation et à la vie. 

L'un de ceux ijui serviront le plus à accélérer 
les dcsti’uctions nécessaires, est le général lîou- 
langer. lîcmarquez (pie tous les politiciens qui 
rentourent, le prônent, le /'('clai/Wf/i, surgissent 
des milieux où la démolition est le ]>rincipc et où 
Ton est incapable d'édilier. 

Votre société, il est vrai, paraît pins avancée 
(pic les autres dans la décomposition; vous n'avez 
plus ces dehors majestueux et trompeurs qui 
cachent dans les autres capitales l’inanité des 
antiques traditions; mais votre race est restée 
féconde, vivace et foncièrement lioniiôte en dépit 
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des «ipparcnccs conlniircs ; je crois pouvoir ])rc- 
dirc (pie l'Iioiiinie f|ui ramènera voire patrie à 
sa race cl la dirigera dans ses voies nouvelles doil 
déjà être né. 

.Mtendez donc avec [talience le monienl où se 
révélera, non le grand sabre, mais le grand t'ran- 
(3'ais. C’est ici (ju’il naîtra. La l'rancc est dans le 
laborieux onraiitcincnt d’une liégémonie nouvelle. 
-Vssistez en curieux au* spectacle de ces évolu- 
(ions, sachez que ces éphémères, qui passent sous 
vos yeii.v, ne vivent de celle vie rapide, (tévreuse, 
agitée, que pour servir de précurseurs au génie 
d’une Trance régénér*éc. 
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